Fantoches
Henri Letondal
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LE DÉPART
Une gare rustique dana un endroit de villégiattire à la mode. Gsobobs Dutault doit partir par le train de trois heures quinse. Des jeunes gens ont interrompu leur partie de tennis pour aller serrer la main de leur camarade. Des jeunes filles en robes elaires encombrent le petit quai de la gare.
Georges» entouré d'admiratrices, prend un air de droonstmnces. Il tient gauchement un énorme bouquet de fleurs que des mains féminines cueillirent pour lui — le veinard!
L'heure approche.
Geobobs. — ...Oh! oui, je regrette nos prome> nades sur la grève!. . . Hâasl tout a on lendemain; les plaisirs ne durent pas étemeOementl
UxE JEUNE HLLE. — On peut les prolonger.
Gioian. — (aimabU) Pas toujours, madeooinUe .
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La JBxmi riLLB. — Oh! quand on veut!
Geoboes. — Précisément, c'est quand on veut... Une autre jzxjtn fille. — Qui vous empêche
de rester?
GiOBOES. — Le devoir, mademoiseUe. Une lettre
de mon chef de bureau. . .
Ukb blonde. — A-t-on idée de retourner à la ville
quand il fait une chaleur pardllef Une brune. — Partir quand nous commeogioiii
à nous amuser !
Une jeune fille sans chariibb. — Est-ce que
nous VOUA faisons fuir?
Gboboes. — {sans oonricfùm) Mais tion La blonde. — Vous nous écrirci' Georges. — {prétentieux) Certes. J'écrirai une
carte postale adressée à toutes les jeunes filles
de l'hôtel. Il n'y aura pas de jalouses! La brune. — Alors, personne ne la lirs. Georges. — Pourquoi pas?
La bbune. — Une lettre n'a plus d'intérêt dès
qu'elle cesse d'être personnelle. Cikoboevs. — (moqueur) Voilà qui explique l'indiscrétion des femmes de chambre!
I'n ami en retard. — Boa voyaiije, Georges! Georges. — Merci.
Madame Dupault. — (d son fiU) Tu n'as rien
oublié ? Les malles sont '^checkiei" ? Georges. — Ouit maman, ne t'inquiète pas. Madame Dupault. — C'est malheureux que tu
partes si t/^t. Ton père m'a écrit qu'il arri-
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vait ilemoiii Tu va»» tp tri»uv«T «umiI î» \îontréal .
(•KORGE8. — Kn et nioiii«>nt, il ptu-ail qu'où étouffr ù Monti^al!
Madaiik DrFAULT. — C'fst bien Ut faute « tu y va*î.
GcoRoiiâ.— (Comment, ma faute? Je voudra» bien rester, moi! C'est le bureau qui me rfrlame: un employé veut prendre congé.
Madame DurACLT. — {tris grande dame) Avec le nom de ton p^re. tout peut s'arranger! Tu aurais pu fort bien leur répondre que tu ne pouvais pas accepter!
Okoiors. — C'est facile i dire! Tu oublies que je suÏK au bureau depuis deux mois erul'ment. J'ai tout intérêt à me gagner Ta svhhmthie de mes patrons.
La jeu.se fillk sans cbabmbb. — Voub aou« reviendrez ?
G KO BOBS. — Hâas! non, mademoisdle, je suis pris jusqu'au mois de septembre. . . et de septembn^ jusqu'à octobre! Que voule»-yous ? c'est la vie!.. . Lorsqu'on est dans les afTaires,on ne s'appartient plus!
M MiAM»: DiKAii-T — Georges! VoilA î«- tr.iin'
{,Brouhaha. Uêorgt» thêrekê «st maiUs. Il êem rapidement la wiain d$$ jtumêê /UUê. Le* jeune* gène le jfrennent tout à coup et le êoulivent d bout de trae, ee qui déintU VéquiHbre du bouquet
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dm fUwrt. Apria cette démomirûlion un p«u bruyante, qui fait sortir la tête aux voyageurê, Om>rgm arrive uu mardie-pied du wagon, em6ro«w M mère et dit des phroÉeM qui »ont perduee dans le ehahttt des amis.)
Quelques voix. — Bon voyage!... Tu prieras pour nous!.. N'oublie pas de lui écrire !.. L'a»-tu embrmirfir avant de partir?... Lui a»>tu donné des chocolats?
Ls CHŒUR DE8 AMIS. — Partir c'est mourir un peu!... Mourir, c'est partir beaucoup!.. Tu t'en vas et tu nous quittes, tu nous quittes et tu t'en vflsi..
Un coup de siffleU Le train s* ébranle. Le chaur des amis continue à chanter, histoire de noyer son chagrin dans V allégresse. Après de nouvelles poignées de mainsy de nouveaux bonjours^ Georges pénètre dans le wagon. Il dépose ses valises sous une banquette et s'enfonce confortablement dans les coussins. Le train file maintenant à bonne allure , donnant à Georges l* illusion que c'est la forêt qui marche , comme dans Macbeth.
Au henU de quelques instants. Georges sort lentement de la poche de son veston la lettre du ekef de bureau qui le rappelle précipitamment.
I/HEURE TARDIVE
Un coin de rue n'offrant d'autre perspective que odie d'un mur de pierre et d'un poteau ventripotent. Le vent souffle avec méchanceté, KHilevant des débris de journaux qui dansent une ronde foUe. Lee réverbères se mirent dans les rails du tramway. Des noctambules, par petits groupes, fp^ottent misérablement en attendant le tramway qui ne vient pas. Les bocaux* vert et rouge, d'une pharmacie brillent encore bien que l'intérieur soit éteint. De temps en temps, quelqu'un s'aventure sur la voie ferrée, au risque de voir s'envoler son chapeau, et regarde au loin un invisible petit point lumineux.
n est deux heures du matin.
PBmiKB iSYTHB MoiiMB duc. — Tu ne regrettes
pas, toi, d'être parti le premier?
Sbcxind jsumc bommb chic. — Un peu. Les
autres vont danser jusqu'à trois heures ... Pbhiub jbcnb hommb cmc— Oomme ça, ilt
pourront aller entendre la messe de cinq heures
et demie!
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Second jeune uomiie chic. — Tiens, c'est vnû! C'est denudn dimanche...
PKBimB JEUNE HOMME CHIC. — N0U8 allonS pSSSfT
pour des flancheurs: Marguerite et Jeanne nous ont vu partir seuls...
Second jeune homme chic. — Tant pis; je n'en puis plus... J'ai hAte de dormir!
{Une bourrasque fait çrincer le» erumptê» dé la pharmacie.)
La femme au manteau bn faumb Louna. —
J'ai froid! Et pas un magasin où entrer se réchauffer!...
Son mari. — Veux-tu marcher jusqu'à l'autre coin ? Ça nous dégourdira...
La femme au manteau en fausse loutek. — Merci! Je tomibe de sommeil... Etait-ee asses embêtant chez ton ami Lavoisier!
Celui-là, je le retiens! Si jamais tu me prends à retourner ches lui! Avec ça que Madame Lavoisier parlait continuellement de ses toilettes et regardait d'un oeil dédaigneux ma petite robe en soie mauve!... Ils ont beau être plus riches que nous, les Lavoisier, tout ce qu'ils achètent a l'air commun: ils n'ont aucun goût...
Son masi. — H m'a fait fumer ses plus mauvais dgaresl
La miMB au manteau en fausse loutre. —
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Et les bonbons qu'ils nout ont paoBétl Des
chocolats tout moisis!
Son maki. — Et le scotch de troisièine classe
qu'ils nous ont fait boire...
La femme au manteau en wavwku loutsb. —
Attention à ton chapeau, Narcisse!
{Nouveau coup de venL)
La orisbtte. — Tes un drôle de tjrpe, toi! T'a»
toujours chaud!
Son homme. — Toujours.
La aiuasTTE. — Quand vas-tu me l'aeheter mon
collier de perles?
Son bomme. — La semaine prochaine, mcm groa
kMi!
La ouaviTE.— Je t'aime bien, tu sais...
{Ile rient. Â deux pae, un couple trie uni lutte contre le froid.)
Lui. — {continuant une cûneereation çut dure depuie aeeee Umglempe.) Oui, je profite de cet instant qui vous fait plus pthe de moi. Je suis timide, je ne sais pas bien parier aux femmes... Alors, vous comprenei, j'hésitais, je ne savais plus si je devais tout dire ou bien demeurer ainii, silencieux...
I^UxE. — Et maintenant ?
Lui. — Maintenant, j'ose vous parler avec franchise,
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j'ose voua avouer tout ce que je vous e«ehe depuis une Bemaine...
Ellk. — Une semaine! C'est vrai, il y a une semaine que je vous ai rencontré...
Lui. — Au bal chez Gertrudc Fullum. Oui, je me souviens: vous aviez une toilette rote...
Elle. — Bleue!
Lui. — C'est ça: bleue: (à part) Imbécile, je confondais! {haut) Ah! quel bleu! un bleu adorable, tendre, caressant!... Et votre coiffure ondulée vous faisait si jolie, si jolie... Je vous ai regardée et je vous ai aimée.
Elle. — Comme ça? tout d'un coup?
Lui. — Tout d'un coup! Oh! ça n'a pas été long! le temps de me retourner et de vous apercevoir... Vous savez, il y a des gens qui ne croient pas & ces amours-là : il ne faut pas les écouter.
Elle. — Pourquoi ?
Lui. — Mais parce que... mon Dieu! En amour, il n'y a pas de lois!
Elle. — {chantonnanl)
"Vâtamu Mi cafsat de Bohtaw." "Qui n's jamais ooaau de loisP'
Lui. — Vous voyes, je ne vous le fais pas dire: cette cbose-là existe depuis longtemps...
Elle. — L'amour ?
Lui. — Non: Carmen/.. L'amour aussi, du reste, et depuis beaucoup plus longtemps que CarmmU
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Enfin, tout à l'heure, lorsque je vous «i confié
mon seeret, j'ai eu peur.
Elle.— Peur T Lui. — De vous! Sonitez donc: si vous m'âvies
gifflé?
Elle. — Je n'ai jamais gifflé personne.
Lui. — Ça ne fait rien. J'aurmia pu être le premier. Elle. — Et puis, je ne pouvais pas.
Ia'i. — Voue ne le pouvies pat 7 Klle. — (èoûsani Uê yeux) Mais non. puisque.. .moi
aussi je vous aime...
Lui. — Comment voulies-vous que je le sache?
Vous êtes si peu démonstrative... Ça. par exemple
Ah! mais.. .je...
V.iA.r.. — Ce tnunway ne vient paaî
l.n.—(awunireuêttmtHt) Si vous savies comme cela
m'importe peu! C'est délicieux de rester ainsi
tous les deux, l'un près de l'autre... J'en oublie
le froid, l'heure, tout!...
Kllb. — Oui, mais moi je n'oublie pas que nous devons- aller à la mease demain. Il n'y a plus
de messe à midi moins le quart maintenant;
alors, je ne peux plus faire la grasse matinée.
Ce n'est pas tout. Vous saves, je suis revenue
très tard hier, je me suis fait gronder et jo àuis
sûre que, ce soir...
Lri. — Décidément, vou.h »ercz loujoui- u'i' -mh .•
fiUe rangée!...
{Tout préê' du potooti, un wieux menêieur se
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tûnt immobile comme une êUUue. Il regardé du eoùi de l'œil l'horÎMon Unijaun mrnbrt et remonte frileueemerU eon col de fourrure.)
Le vieux uonbiedr. — (pommelant) Quel tempe de chien!.. .J'ai manqué le dernier tramway. Il m'a passé au nez comme je sortais de ches Albert. C'est toujours ainsi. Ah! ce que je suis malchanceux avec les tramways!... Je suis sûr que si j'étais arrivé au coin cinq minutes plus tôt, je l'aurais manqué quand même! Voilà ma veine!... Autre exemple: j'ai un neveu qui fait de la littérature; il écrit dans le Quartier Latin. Je ne sais pas ce qu'il fiche à l'université, mais son père me dit qu'il a énormément de talent. L'autre jour, je sors de cher moi pour acheter le Quartier Latin: le dernier numéro venait d'être enlevé! Oh! je n'ai pas de chance I... (claquant les dente) Ce tramway se fait vraiment trop désirer! Et Fernande qui m'attend! La chère vieille! Elle a dû s'endormir dane un fauteuil... Nom d'un chien qu'il fait froid! Ça y est: je vais attrapper une bronchite! Avec ma veineje n'en serais pas surpris... Oh! sapristi!
(Brueguement une bourraeque enlève le chapeau du vieux monsieur. Ce dernier ee met à courir aprèê son eouvre<h^ qui eet maintenant le joud de» eentê et ee promène partout. A ce momttU, le tramway e^arrêU au coin. Toue Im amirm
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^ermmnofet y tnontent. Un tempt. Puis, la MfUun rtpart. Quelque» miniUeê pluê lard, Iê pieux moneieur reeieiU OMte won chapeau et retU êiupifait, au milieu de la voie fenéet devant le tramway qui file là-4faê.)
Lk tisux MON8IEUB. — Nom d'un chiei) de Dom d'un chien !!!...
"LE MIROIR
JOSEPH BRACK, piisoniiicr, 38 ans.
MADAME BOUGAINVILLE, (Ume dC clUUité. LE DIRECTEUR de U prisOIL
La Boène se passe dans la cellule de Joseph Brack, à la prison municipale de Vieux-Port. Joseph Brack est une bonne face d'abruti. Il est musclé comme un athlète, et montre, lorsqu'il Ht, de longues dents jaunAtres.
Madame Bougain ville, présidente de la S. P. P. (SoeUié ProtêdHee du Pri»(mniersf), veuve depuis un nombre incalculable d'annéea, tant la mémoire de son mari est abaente, fait preuve ehaque semaine des renooroes inépuisables de son dcvoûrocnt. Elle prodigue aux détenus des attentions un peu trop prononcées. C'est une personne compatissante et onctueuse, cherchant, avec un peu d'in(li.<'crétion peut-être, le bien des prisonniers. Avec la bonne volonté d'être aimable et de bien disposer ces meMiears, eUe ne s'aperçoit pas qu'au contraire eOe Isa assomme et Isa dégoûte à jamais de sa compaiwion.
28 Li MiRota
Joseph Brack est à causer avec Madame Bougainville. Madame la présidente lui fait sa rmit hebdomadaire.
Madame Bouoain ville. — Comment vous sentesvouR, ce matin, mon ami 7
Joseph. — Je suis bien malade... ouais! Je dors tout le temps!...
Madame Bouoainvillx. — Vous manques d'activité, sans doute ?
Joseph. — {sans comprendre) Ici, la nourriture est pas trop mal... Ah! c'est pas for^mt comme mon travail d'avant!
Madame Bouoainville. — Vous étiez journalier, m'avez-vous dit?
Joseph. — Oh! ben, vous saves, je faisais un peu de tout... le dimanche, je vendais des peanuts dans les théâtres!...
Madame Bougainville. — Vous m'inspires beaucoup de sympathie.
Joseph. — Ouais ?
Madame Bouoainville. — Je vois que vous êtes un brave homme. Je parlerai certainement de vous au directeur de la prison.
Joseph. — Si vous pouvies me faire sortir plus vite: j'en ai encore pour six mois!...
Madame Bouoainville. — On vous a condamné pour une bagatelle, n'est-ce pas 7
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JosKPB. — Vous l'aves dit: çft ne valait pas la peine de m'enfermer pour ça, pour une... comment que TOUS dites?
Madame Bouoainville. — Bagatelle...
Joseph. — Ouaia, pour une... ((rouvoni U mot plus juste) ** gabince " !... Saves-vous ce que j'ai volé ? Un miroir.
Madame Boucainvillb. — {naioenunt) Un miroir ?
Joseph. — Ouais, un miroir!... C'est pour ça qu'on ma donné un an de prison. Vous croyes que c'est juste, vous T
Madamb Bouoainville. — Courage, mon brave homme. Il ne faut pas vous chagriner comme ça! Vous aves cooteisiioe de ne pas mériter votre punition, n'esUee pas?
Joseph. — Non, Seigneur, je ne la mérite pas!
Madame Bougadi ville. — Eh bien! soyes héroïque! Supportes le châtiment sans rien dire... C'est peut-être une épntnre que le bon Dieu vous envoie?
Joseph.— -Ouais?
Madame Bouoainville. — Mais si! Rappdes- VOU8 votre enfance, vos bonnes actions, tout un pMsé de vie honnéie...et cela vous donnera on peu de rérignationf Sans doute, vous vous êtes éloigné du bon chemin, mais vous pouves y revenir!...
Joseph. — Vous êtes ben aimable, ma chère dame.
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Moi je ne demande pas mieux d'être un honuiia
honnête...
Madane Bodoainville. — (d part) Quel brave coeur! {haut) Je dois vous quitter, mon ami: il faut que je visite ausn lee autres prisonnien... (avec un sourire affectueux) Vous pouvez compter sur moi. Je ferai tout mon possible pour que vous soyez libre bientôt!
Joseph. — Merci ben, ma bonne dame.
Madame Bougainville. — Au revoir, mon ami... au revoir!... (en sortant, à elU-même) Un simple miroir! Le condamner à un an de prison pour le vol d'un simple miroir!... O justice humaine quelle décadence!... Cet homme que tu réduis à l'abrutissement pourrait devenir un honnête citoyen!... Et tu le condamnes! Et tu le plongea dans l'ignominie!... (un soupir). Un simple miroir!... Il faut que j'en parle au directeur de la prison!...
Chez M. Tourclé, le directeur. Neuf heures du soir.
Chambre can^, très unie, meublée avec une sobriété de prison. M. Tourclé est à sa table de travail Un employé en veston blanc aehève de classer des cartes dans un tiroir.
On frappe à la porte.
Le directeur. — Allez ouvrir.
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SI
{L'employé obéU et i'efface pour lais9er poiter Madame BouçainmUe.)
MaDAMB BOUOAINTIIXE. — (japres fètrt OMlMâe
timidemmd jusqu'à la tabU) Bonsoir, Monneur TourcU, je regrette de vou» déruifer à cette heure-ci...
Le dibbcteub.— Je vous en prie, nuuUme-la préndente... a«Beyei-vou8.
Madame Bouoaik ville.— («<*•«««•* «>» aplomb) C*e§t à propoe d'un prisonnier que je voudrais reeommander à votre dânenoe...
Le directeur.— Ah?.. Vous êtes penuMiée que oe n'est pas un farceur?
Madame Bouo ai» ville.— (pro«eiton<) Oh! monsieur le directeur! Un si brave homme L...
Le directeur. — Son nom?
Madame Bouoaik ville.— Joseph Brack.
Le dirrctbub.— Est-ce que ce n'est pas le gros
de U cellule No 71 ?
Madame Bouoain ville.— Oui, monsieur le
directeur.
Le directeur.— Attendes... Nous allons examiner
le dossier de oe brave homme!... Julien, voules-
VGOB me donner la fiche du prisonnier Joseph
Brack?
Madame Bouoain^ille.— Oh ! vous saves, son
cas mérite toute votre indulfenoel SoDffSS
donc, il n'a volé qu'un miroir.
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(L'employé apporte le doneier en q^e^ùm.)
Le directbub. — {qui a ooneuUé la fidie^ éelaUuU de rire) Eh bien! C'est un joli farceur, votre protégé, madame Bougain ville!... Il est vraiment digne de pitié!... Mais madame, ce n'est pas un miroir ordinaire qu'il a volé: c'est une immense glace de Venise, d'un prix fabuleux, qu'il a déménagée en plein jour. Il s'était même servi d'une voiture de transports!.. Son vol a été enregistré par les journaux comme un des plus audacieux de l'année, (riant) Ah! oui, c'est un roublard, ce Joseph!... Ah! ah!.. un miroir! Il avait oublié de vous dire quel miroir!...
Madame Bougain ville. — (consternée, n'osant pas croire ce que vient de dire le directeur) Oh! je vous demande pardon, monsieur Tourclé... J'avais cru... Il avait l'air d'un si brave homme... j'étais loin de soupçonner... Mes excuses, monsieur le directeur!
El Madame BougainviUe sort, comptUemenl ahu' rie, pendant que le directeur et son employé se tordent dans leurs fauteuils.
LE BAROMÈTRE
MADAME MONSIEUm BÉBÉ VICTORINE
A la campagne.
Un intérieur angUi:*; ameublement d'owcr.
Sept heures du soir.
Bébé, «X an», en pyjamas, est étendu à
plat ventre, au milieu de la pièce, le nés
dans l'Album dis Bbllbs Imaou.
Madame.— iappdeaU) Victorine!.. (eresesndo) Victorinc!... (JoriUnmo) Victorine!
(Ktdortns entré)
Je crois que vous devenes sourde, Victonnrj je suis toujours obligée de vous appeler trois fois.
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ViCTORiNE. — {vague) L'habitudcl
Madame. — Allons, ne faites pas la niaise, hein?...
Monsieur est entré? J'ai entendu battre la
porte de côté.
ViCTORiNE. — La porte de côté?., oui., c'est Julien qui est parti au devant de monsieur.
Madame. — Le train n'est donc pas encore arrivé?
ViCTORiNE. — Si. madame... il vient même de siffler.
Madame. — Qui ?
ViCTORiNE. — Ben... le train!
Madame. — ^Je n'ai rien entendu.
ViCTORiNE. — (vague) L'habitude!...
Madame. — Montez préparer le lit de monsieur
Ernest. Vous me crispes!
ViCTORiNE. — L'habit... Bien, madame!
{Elle sort)
BÉBÉ. — (levant le nez) Qu'est-ce que c'est que ça, une soupape ?
Madame. — C'est quelque chose qui bouche.
BbbI.— Ah!...
(un temps)
BÉBÉ. — (relevant le nez) Qui bouche quoi? Madamk. — Ce que tu voudras!...
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(Silence) BÉBÉ. — Alor8...coinine ça, Rihne... c'est one nu» pape?
Madame. — Victorinc ?
BÉBÉ. — Ben oui! Papa dit toujours qu'eDe t'en bouche un coin!
Madame. — Veux-tu bien te taire! Ton père n'a
jamaifl dit une choee pareille...
BIbé. — n ne dit pas que Ririne... ?
Madame. — ^Aases! Je i^ veux pas que tu répètes
les phrases de ton père!...
(Bibé «é replonge àan» t Album)
MoNsiEVB. — {entrant tout jojfetix, tenant un volumineux paquel tous le br<u) C'est moi! me voilà!... Bonsoir, la petite femme !..(prenonl Brbé dan» lé bra» qu'il a de libre) Qui est-ee qui embrasse son papa?
BÉBÉ.— C'est Nénesse!
Madame. — (em^rossanl Monoiewr) Tu as fait un bon' voyage ?
MoNSiECB.*— Comme d'habitude.
Madame. — Qu'est-ce que tu tiens là?
MoNsi EUR. — Mais...bébé ?
Madame. — Non sous l'autre bras?
Monsieur. — (remeUanl Néntfm par terre) Ah! ça, c'est ma Hurprise, ma grosse surprise!... Regardes bien!
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(Il miève Uê fieMêê, le papier d'embaUaçe, d brandit un inorme haromèbre aateu prétentieux, dMM luisant. Eztaee de la famUle, Bébé en réels comme pétrifié.)
Madame. — Un baromètfe? Pourquoi faire?
BÉBÉ. — Oh! que c'est beau, ça, papa!... Monsieur. — Oui, mais ne touche pas... oe o'eat pas
un joujou.
(Bibi recule et contemple de Unn)
Madame. — Quelle est ton idée?
Monsieur. — (tenant toujours le baromètre et gesticulant) Mon idée? Elle est sublime, originale, mon idée!... Tu vas voir. J'accroche oe baromètre, \k, près de la porte. Le matin, nous descendons, je descends... (i7 mime ce qu'il dit) je déjeune, nous déjeunons, je regarde, je consulte le baromètre. S'il indique: " Beau. Fixe ", nous allons nous promener en chaloupe sur le lac, avec Bél)é. S'il indique: "Pluie. Orage éUc~ trique'* nous ne sortons pas. Nous invitons nos voisins, les Racuir, à venir faire une petite partie de bridge. Nous évitons d'attraper la pluie et nous pouvons être certains de la température!... Hein? Sublime, mon idée!...
Madame. — {considérant le baromètre) Le fait est qu'il est joli. Et puis, en le plaçant là, près de la porte, comme tu dis, il ferait très bien. Noe voisins, lee Racuir, vont être jaloux...
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Monsieur. — Dame, tout le monde ne peut pas se payer le luxe d'un baromètre comme ça. Ah! mais non! Celui-là, c'est un baromètre d'une exactitude phénoménale. Le marchand m'a dit qu'il était merveiUeusemeiit perfectionné.
Madamk. — Tuaspajréçaeher?
Monsieur. — Hum!.. C'est une ooeaakm! Cinquante dollars...
Madame. — (rêveute) Le prix du chapeau que je voulais acheter ches Mimi!...
Monsieur. — {radieux) Tu l'auras ton 1 1 !
ma poulette. Tu l'auras demain, je i ic promets!... Hein? Cette fois, ça t'en bouehe un coin!
Bihi.— {triomphant) Papa l'a dit! Papa l'a dit!
Monsieur. — {prenant 6é6é dans ses bras) Papa l'a dit? Qu'est-ce qu'il dit papa?
Biaé. — Ça t'en bouche un coiiL
Monsieur. — NatureOement! {l*9mbra»êani) Cher Nénesse à son père!.. On ne peut rien dire de* vant lui, il remarque tout... Fais bien attention hein- bébé? Ne touche pas au barmnètrel Je te le défends.
BÉBÉ. — Bien sûr, papa, que j'y toucherai au mètre!
Monsieur. — Tu y toucheras? tu y toucheras?... Répète un peu pour voir!
Biné. — Te fAche pas, 'tit père, j'y tondierai pour savoir le Umps quest rature !...
Monsieur. — {riant) La température, Nénesse.. tempé>ra-tu-re! Tu vois, Gabricllc, il a trouvé ça
38 Ll BAmOUlTRI
tout seul. Ah! nous pouvons bénir le del de nous avoir donné un fiU intelligent!...
Deux semaines plus tard (oemim/' nu cirûma) Même décor.
Môme heure.
Il n'y a personne. Monsieur entre en improvisant un refrain.
Monsieur. — l'es viei» ch'min< d'fer
Chtt ! Chtt ! Chtt I Chtt !
Sont un enfer !
Bing ! Bing I Bing ! Btng I
Ça n'va pas vite,
Poufl Pouf! Pouf! Pouf!
Moi ça m'irrite I
Les vieux ch'roins d'fer
Chtt! Chtt!...
{^8 arrêtant net) Tiens, mon baromètre a disparu! Où est Gabrielle? Rappelant) VictoriDel
{Victorine entre)
Monsieur. — Madame est là?
Victorine. — Elle est en haut avec le p'tit.
Monsieur. — Vous n'avez pas vu mon baromètre?
Victorine. — Vot* baromètre?
Monsieur. — Oui, ne faites pas l'idiote! Le baromètre qui était là il n'y a pas deux jours. Où est-il?
Victorine. — J'sais pas, monsieur.
MowttBUB. — Vous ne saves jamais rien, vouai
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VicTORi!«rE. — (vague) L'habitude!...
MoNSixuB. — Hein ?
ViCTOUNS. — J'ai rien dit!
Monsieur. — Vous êtes stupide, ma fiUe! AUes
dire à madame que je suis arrivé.
VicTORiNE. — Oui, monsieur.
Monsieur.— I>ep6ehex-vou8! Qu'est-oe que vous
attendes T Vous êtes d'une lenteur !. . . VicroBDrB. — (sagMe) L'habitude!...
MoNSiKUR. — Quoi ?
VicTomtirB. — J'y vais tout de suite.
{BUe êoH) {Montieur va au fond, regarde VenâroU où il avait aecrockt U baramMre, rerietU, otmre un pltMirdfeouièwe lee fauteuHe, comme «'d pouvait y oroiV un harûmHre en deeeoue...)
{Madame entre.)
Madame. — Ah! te voilA, toi!
Monsieur. — Oui. Je viens d'arriver. Ta n'as
pas entendu siflkr le train?
Madame. — {méprieante) Siffler le train! Non,
comme si je n'avais que ça à faire, moi entendre
siffler le train!... Monsieur. — Bon, bon ! Ne te fâche pas! (afee-
tant un petit ton détaehi) Dis donc, tu n'aurais
pas vu mon baromètre, par hasard?
Madame. — (éclatant) Ton baromètre? Ah! eh
bém, il est propre ton baromètre! Je te d'en parler I
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Monsieur. — Quoi ? quoi ? Qu'est-ce qui te
prend ?
Madame. — II me prend que tu as eu une fameuM
idée le jour où tu as dépensé cinquante piastre!
pour une bêtise pareille!
Monsieur. — Mais, enfin, Pxplique>toil Où «141
ce baromètre?
Madame. — Où il est ? Tu le demandes ? Eh bien!
il est en train de se ballader sur le chemin public, Monsieur. — (devenant absolument idiot) Hein? Madamk. — Ah! tu peux courir longtemps si tu
veux le rattraper. Je Tai vendu au juif qui
passe tous les jeudis pour acheter nos vieux
vêtements.
Monsieur. — Tu as fait ça, malheureuse!
Madame. — N'approche pas! Je te défends de
me toucher!
Monsieur. — {hors de lui) Tu l'as vendu au juif ? Madame. — Au juif! oui, au juif!... Voilà ce que
j'en ai fait de ton baromètre. Et tu peut t'es-
timer encore heureux qu'il me l'ait acheté quinz'-
piastres!
Monsieur. — Quoi ?
Madame. — C'est bien tout ce qu'il valait! Monsieur. — (s'arrachant les cheveux) Nom d'une
brique! Tues devenue subitement folle! Pourquoi as-tu fait ça?
Madame. — Pourquoi ? Ah! je vais te le dire, j'ai
même asses hâte de te faire cette confidence,
mon vieux... Ce matin, Néneeee me demande:
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"Mamao, j'pourrab-t'i aller aux frambouea avec Ririne?" — "Attends un peu, que je lui réponds Je vais consulter le baromètre de ton père" Je regarde. Le baromètre de son père indiquait: " Très beau ". Alors, je fais mettre à Nénesee son bel habit de matelot que grand-mère lui avait acheté pour sa fête, et je l'envoie cueillir des framboises avec Emestine. Moi, je me dis: "Voilà le jour rêvé pour mettre le chapeau que Jules vient de m'acheterl "Nous partons tous les trois: Bébé, Victorine et moi. U n'y avait pas une heure que nous avions quitté la maison qœ, crac! un orage épouvantable nous tombe sur la tétel... Et nous n'avions pas de parapluies I
Monsieur. — Nom d'unr
Madame. — Tais-toi!... Je te prie de te taire! Laissemoi finir. Bébé revient tout mouillé, crotté comme un chien . . . jusqu'aux oreilles ! Et mon beau chapeau neuf, un chapeau que je n'avais pas encore mis, que je réservais pour une belle journée, avec lequel je voulais épater madame Racuir!
{ElU prend un lambeau ^Hoffe dam une corbeOU).
Tient! regarde ce qu'il est devenu mon beau chapeau tout neuf!
MoNsiBUB. — {hurlant) Ton chapeau! Je m'en fiohe de ton chapeau!...
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Madame. — Ahl bien, c'est du propre! Ahl je te conseille de crier, mon cher. Tu peux être fier de toi. Mon chapeau vaut bien ton baromètre I
MoxBiEtTB. — {cùmplètement abruiî) Ça, par ezem» pie!
(Toux raugue, stridenU, venant de Vîtage tupériew.)
Madame.— Tu aa entendu, n'est-ce pas? C'est ce pauvre petit Néneese qui tousse à cracher ses poumons! Si ça a du bon sens! Tu devrais avoir des remords, espèce de sans-coeur! Tu l'as fait sortir à la pluie battante!...
Monsieur. — Moi? j'ai...
Madame. — Oui, toi et ton truc de baromètre! Pour connaître la température, tu es ci^Mible de faire crever ton fils!,.. Tu es un mauvais père!...
(Elle sort bnuquemerU.)
(Monsieur tombe assis dans un fauUuil, assommé par Us arguments de Madame. Il dit de temps à autre) : "Nom d'une brique! Si je m'attendais à ça!... Et le chapeau tout neuf qui valait bien le baromètre!... Allée donc raisonner avec Qsr brielle! Nom d'une brique!..."
Monsimr, après avoir réfléchi qiuUjues instants se dirige vers la bibliothèque ^ y prend un li^re.
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Monsieur. — {liêant le titre) "L* cosmographie cbei toi" ou "l'Art de connaître les phénomènes terrestres, à l'usage des gens du monde."
{Il ouvre U livre à la table de» moHèree,)
"Éclipses... Saisons... Température!" Nous y voilà!...
(se mêlant à étudier le chapitre en çueetùm)
Dame, au ocdlège, je n'étais pas un champion d'astronomie!...
(Puis, rejeUxid le Umt avec dégoût).
Toute cette science-là ne vaut pas le diable!.. Parles-moi d'un baromètre qui indiquerait les variations d'humeur de nos femmes!... Ça, ça t'en boucherait un coin mon vieux " Edison!"
Le lobby de l'hôtel PUisanee. Il y a un peu de tout: deux cheminées, un eomptoir pour les mBgftf*"^. un bureau de pwie.
BOB| est aasts dans un énorme fauteuil, les yeux rivés sur un journal qu'il ne lit pas. Il est seuL On entend l'orchestre, à côté, qui fait le plus de tapage possible pour entraîner les danseurs et easser les oretUes de ceux qui ne dansent pas. Bob est un garçon très vieux pour son Age, ei qui croit que le titre de "blasé" va bien arec ses dix-neuf ans.
Fbm>, l'ami de Bob, guère plus âgé, entre dans le AoO, et se dirige vers le bureau de poste.
FuD. — Il y a des lettres pour moi?
La buraliste. — Le courrier de oe soir, n'flsl pas
arrivé, monsieur. Nous l'attendons bientAi... Fbbd.— MereL.. (m rêUntmarU) Tiens, Bobt Qu'est-
ee que tu fais là?
Bob.— Tu vois: je lis!
Fred. — {rieananl) Quel intelleetud tu fâiti
Bob. — Je t'en prie, ne blague pas... C'est tout te qu'U y a d'intéressant, ce soir!
Fred. — {s'asBeyant) Et nos danseuses?
Bob. — Puisque je te dis que ce journal est la seule chose intéressante...
Fred. — Alors, les jeunes filles et toi: brouillés?
BoB. — Non, mais c'est-À-dire qu'elles me tapent sur les nerfs.
Fred. — C'est très grave! (Tirant $on Hvi) Une cigarette ?
BoB. — (en prenant une) Merci... Tu comprends pourquoi je flâne ici au lieu d'être avec ces demoiselles...
Fred. — (qui allume Us cigarettes) Mais c'est de la trahison ce que tu fais. Toi, le plus élégant de nos danseurs...
BoB. — Qui est-ce qui dit ça?
Fred. — Mais, tout le monde! Tiens, tout-à-l'heure, j'étais avec Lueilc de Beaupré et nous te regardions danser. Elle ne tarissait pas à ton sujet... Voilà pourquoi je m'étonne de te voir ici. Tu es donc blasé ?
BoB. — Un peu! Je reproche aux jeunes filles d'être toujours les mêmes. Il n'y a que le costume qui varie. (// lance quelques bouffées et reprend sur un ton qui veiU paraître dodoral et sérieux.) Dans le cercle dcsjeunes filles qui habitent cet hôtel, je distingue trois classes: les indépendantes» les sensibles et les insensibles....
Fred. — Distinction subtile! {U rit.)
Bo ' ' z les premières tu trouveras de U co- -, des poses étudiées, des phrtses qui doivent être toujours les mêmes: ceUes^à ont le don de m'irriter plus que les Mitres 1 La eatégorie des sensibles, c'est-à-dire des jeunes filles faciles et sans réserve, offre peu d'attrait à cause de ses libertés et de ses allures nonchalantes. Phis on les fréquente, plus on regrette la tenue irréprochable et sévère des premières... Quant aux insensibles, elles sont fermées à tout projet sentimental, à toute amitié amoureuse. Ce sont des jeunes filles qui trouvent ridicule tout ce qu'on leur dit. Il y en a qui ne se gênent pas pour nous le jeter à la figure. Alors, tu vois: tout aux extrêmes! Pas de sage milieu!... Que la jeune fille change et je me dérangecail En at> tendant...
FsBD. — Tu lis le journal? Eh bien, veux-tu que je te dise T Ça t'embête de lire ça!
Bon. — MoiT pas du tout!
Frkd.— Parbleu! Ce n'est pas malin à deviner. Tu ne danses pas parée qu'on t'a fait quelque chose...
BoB. — Je te jure, Fred...
Fbkd. — Et ton air blasé, tu crois que c'est naturel, toi?
Bob. — Mais oui!
Frbd. — Non, mon vieux, il y a autre ehose. Four que toi. l'ami des jeunes filles, tu aies eooçu oet>
te Antipathie soudaine, il faut qu'il se soit . quelque chose de diablement sérieux entre elles et toi. Tiens, je parie que c'est Marthe... Aht ne dis pas le contraire, je lis ça dans tee yeux t.. . C'est vrai, n'est-ce pas?
Bob. — Quoi donc?
Fred. — Ce que je dis ?
Bob.— Peut-être I...
Fbxd. — (triomphant) Là, j'en étaie lArl Allons, mon vieux, ne prononce pas d'injures semblables contre les jeune filles: Marthe pourrait t'entendrel
BoB. — Mais je ne demanderais pas mieux! Si tu savais...
Fred. — Laisse-moi donc tranquille! Tu l'aimes toujours.
BoB. — {haussant les épaules) Oh!...
Fred. — Si! Tu l'aimes toujours; mais tu es trop orgueilleux pour l'avouer. Tu es très tiégant, tu plais beaucoup et tu as rencontré une charmante enfant qui t'a fait des niches... Allons, avoue-le!
BoB. — Tu dis des sottises...
Fred. — Je dis la vérité... Ce n'est pas sérieux, cette colère ?
Bob. — Tu te trompes, c'est définitif!
Frsd. — Oui, c'est toujours... définitif! Et dès dunain, tu seras le premier à lui sourire.
Bob. — Ça, non!
Fbkd. — Va, je te connaû, mon vieux! Tu e« plus épris que tu en as l'air.
BoD. — Eh bien, oui, là! Je l'aime, Marthe. C'est plus fort que moi... Tu ne sais pas ce qui m'arrive? Je ne te l'ai pas dit tantôt; je voulais garder ça pour moi, c'est trop bétel
Frkd. — Voyons... Marthe te taquine?
Bob. — Elle fait mieux: elle se laisse comiiser par Handson. Conçois-tu ça? Alors, moi, je l'aurais choyée, je l'aurais aimée, et je me ferais faire la barbe par ce monsieur parce qu'il joue bien au goli et qu'il a un habit de soirée ?... Et puis, il est agaçant ce HaodsonI II n'a aucun tact. Je ne puis plus être un seul instant avec Marthe. L'autre jour, tu te souviens 7 il nous guettait sur la grève. Mais de quel droit se permet-il d'agir ainsi?
Frcd. — Du droit que eroient avoir tous eeux qui aiment!
BoB. — Mais, sacrebleu, moi aussi j'aime Marthe! Je ne vais pas les déranger lorsqu'ils sont ensemble.
Frcd. — Veux-tu que je te dise T Tu es trop chic! Patiente: dans quelques jours, Marthe s'apercevra de sa bévue...
BoB. — Si tu disais vrail
Fbsd. — Vois-tu, mon vieux, Marthe est un petit être adorable qui réclame bien haut sa liberté...
Bob. — Elis ne crie pas toujours juste!
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Fred. — Possible! Mais vâ»-tu lui en faire un crime? Toi, qui t'indignes contre ce faux amour-propre de Marthe, as-tu songé à tout ce qu'il y avait de susceptibilité cbcs une femme? Mon cher, cette jeune fille que rien ne blesse te reprochera de le lui dire! Une autre dont le sport est de se faire aimer du dernier venu sera froiaséa de l'apprendre! Que veux tu, c'est ainsil
Bob. — Vive le vieux pécheur dans sa cabanel
Frxd. — (riant) Ainsi c'est là que tu en es rendu) II est encore temps de te sortir de là!... Et lur* tout, ne va pas faire la bêtise de te donner raison, ne va pas croire que tu es dans ton droit. Non, mon vieux, non! Tu as tort, tu as sérieusement tort! Ce n'est pas à notre âge qu'il faut mépriser les jeunes filles et leurs caprices. Plus tard, je ne dis pas, quand tes cheveux seront devenus blancs et ton front tout ridé. Mais à présent que tout sourit à ta jeunesse, que tout obéit à ton enthousiasme, il ne faut pas combattre en toi ces élans de tendresse pour y établir le dégoût et la misanthropie!
BoB. — Soit. Mais comment peux-tu espérer un accord entre Marthe et moi, alors que tous les hens sont brisés et qu'il ne reste plus entre noua qu'un abtme d'orgueil ?
Fbed. — C'est effrayant comme tu < ,v d» vmu jm ssimiatel Tu as une façon de rcmlri' irrt'pitrubU-i^ les plus simples malentendus. Je ne te demande pes d'abdiquer complètement devant Marthe;
non, ce qu'il faut ce sont des oonoeirions, un tout petit peu de concessions...
Bob. — Tu crois que ça réussit?
Fred.— Parbleu! C'est très simple. D'abord, que veut Marthe? Ton amour? Ce n'est pas assez. Ton coeur ? Elle serait bien folle d'y prétendre. Ce qu'elle veut, c'est ta volonté, ta volonté soumise à la sienne : elle veut ses moindres caprices, ses moindres désirs exécutés. Voilà œ qu'elle veut!
Bob. — El comme je ne suis prêt ni à supplier, ni à faire le bon chien aux pieds d'une perBonne que j'estime inférieure, ça va bien!...
FUBD. — Que tu es désagréable! Voilà bien la stisc« ' de monsieur qui entra en cause, main-
tti.-.
Bob. — ^J'entends qu'on la respeetel
FsBD. — Mais je demande pas mieux! Seulement, sois bon garçon, avoue tes torts et signe la paix.
Bob. — D'abord, je ne crois pas aux traités...
Fred.— La belle affaire! Et qui est-ce qui te parle de ffignar un contrat?
Bob.— Toi!
Fbbd. — Moi ?
Bob.— Sans doute! J'étais blasé, éooairé de eette vie de pantins que nous menons ici, je voulaia p! r et, toi, tu es venu, tu m'as dit:
' < rit tu en es là? Secoue-toi, aie de
Il n< IL' . reviens-en !..." Tu me proposes ensuite de m'iucliner devant Marthe, de respecter son
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amour-propre, et de reprendre le ocutb ordinaire de mes occupations sociales. Tu crois que ee n'est pas un contrat que je fais avec la société T
Frsd. — Mon pauvre vieux, en cela tu ne faia que retourner au bon sensi
Bob. — Appelle ça comme tu voudras, donne-lui de grands noms, moi, je suis avide de liberté, j'ai hAte de briser mes chafnes, de m'âancer hors de ma prison!
Fred. — Diable! Où veux-tu aller comme ça?
BoB. — Je ne sais pas. Je voudrais une maison, une modeste petite maison avec un bon tott qui fume, un champ bien clôturé, des animaux en pâturage, enfin de l'air, le grand air de la campagne!
Fred. — Ici, est-ce que tu n'es pas à la campagne 7
Bob. — Non, je n'y suis pas. Cet hôtel? Une villégiature ? un endroit de repos ? Allons donc! Tu vois bien que c'est du faux, du trucage Ça? la campagne? Est-on perdu au fond des bois ici? respire-t-on l'odeur caressante des sapins? Non. C'est ici le comfort, le luxe, la continuation de notre vie mondaine. C'est une campagne pour rire, un endroit de repos où l'on danse jusqu'à minuit, où l'on â&ne jusqu'à deux heures, et où l'on rentre dans sa chambre fatigué, éreinté, prêt à recommencer le lendemain! Ça? la campagne? Un hôtel qui reçoit toute la société de Montréal, en sorte que l'on retrouve
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id dee penonnei qu'on avait habitude de voir touales joun?
Fbsd. — Alors, pourquoi e»-tu venu ici?
Bob. — Eii-oe que je mus? Bifaman trouve l'endroit idéal pour étaler ses toilettes, pape, la villégiature épatante pour faire du sport... et moi, est-ce qu'on songe à moi, là-dedans? Ejstcc qu'on ne s'aperçoit pas que je reviendrai en septembre le teint plus pâle et les membres plus fatigués. On se dit: "Bah! Ça va l'amuser, ce petit: il adore le grand monde!"... Et voilà eomment on raisonne aujourd'hui!
Fbsd. — Je ne te con naissais pas ees idéea4à. J'avais toujours cru que tu t'amusais...
Bob. — Oh! cette vie-là est ai gaie; die nous grise malgré nous. Mais il arrive un temps où l'on n'en veut plus, où l'on préfère une existence phis simple... J'en ai causé avec papa,oe matin. n se peut fort bien que je te quitte avant la fin de l'été.
Fbsd. — (ironique) Tu t'en vas dans ta petite maison au tott qui fume?
Boa. — Oui, mon cher. J'ai trouvé un endroit charmant, un peu sauvage...
(On mtUmd Marike, quietiàta tKhertk» dé Bob)
Mabthb. — {au déhon) Où étes-vous, Bob? Je
vous clierehe depuis une heure ?
BoB. — (snlroCfMml Frod à VexUrieur) Là, tu vois ?
On ne peut pas être un instant tranquille!
(La scène se passe dans une petite phaimacie de faubourg. C'est une maison de confiance qui a fourni des remèdes à plusieurs générations et dont le propriétaire. Monsieur Sodium, est un vénérable citoyen à cheveux blancs. Il a pour l'aider son fils, jeune étudiant en pharmacie, d'une vingtaine d'années, au visage imberbe, s'épanouissant comme le pantin d'une boite à surprise.)
Madame VnrnucPLAT. — {au jeune kommê) Beau
t^mfm, n'est-ce paa?
Le jsitnb Sodium. — Ravissant, madame. Nous
avons eu un hiver si doux!...
M A DAMS ViKTREPLAT. — Pcnses-vousî Aussî, je
crains que nous ayons un mois de mai bien
froid...
Le jeune Sodium. — C'est aussi mon avis. Que
vous faut-tl, ce matin madame Ventreplat? de
la erème de beauté ou du rouge-brunette ? Madame VnrrBsrLAT.— De la poudre. Oh!
Maifl quelque choM de fin, une odeur cxquûef... Tenes, donnes-moi de la poudre sentant le petit Mbél..
Le jeune Sodium. — Hum... je ne sais paa ri je pourrai vous trouver cette nuance! En ce moment, nous avons "Vierge intertaîne" et "Violette de Maisoxneuve"
Madame Ventreplat. — {Aprla utu hisilntion). Je pencho pour "Vikroe incertainf."... Montrez moi.
(Le jeune Sodium et''! i ' mtla dame plusieurs bottes entre lesquelles madame VerUrejdat héeite longtemps.)
{A l'autre comptoir, Sodium père engage la conversation avec Jos. Beef. — Jos. Betf repréoentê ici la bète noire des pharmaciens. C*est une figure banale: des yeux qui disent la détresse de l'âme quand vous lui expliquez quelque chose qu'il ne comprend pas, une bouche pâteuse, une articulation molle. Br^, de tous les fâcheux f certes le plus embêtant.)
Sodium père. — Et vous, mon brave, vous dérireiT
Jos. Beep. — Ben, monsieur rpharmacicn, j'vas vous dire: il me faudrait un stimulant. Vous n'avez pas une bouteille longue comme ça, avec une étiquette rouge?
Sodium pèse. — Saves-vous le nom de ce remède ?
Jos. Beep. — Je ne m'en souviens plus; mais mon
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beau-frère en a pris c't'automne et puia ça lai a
fait bea du bien!...
Sodium pIre. — Mais enfin, vous deves vous rap-
pder le nom à peu près ?
Jos. BESP. — C'était une fiole longue ccHnine ça,
vous saves ben ? H y avait une tête de sauvage
sur la bouteiUe... Voyons, vous connaisses ça,
vous?
Sodium père. — (exaspéré). Sacré tonnerre! je
vous dis que non!
Jos. Bebp. — (entité). Vous saves ben? Une
petite bouteille longue OMUine ça...
Sodium pàas. — (levant let ffeux sen une demicrt rangée de "Page and Shaw*e" ei prenani U àd à témoin) Oh!
(Une jeune fiUe Umide M'approche du jeune Sodium.)
La IBUWB Sodium. — (quittant madame Ventreplat et ee penchant nre la nouvelle venue avec un sourire de hrigand). Pour vous, nuuleiiioiselle ?
La jeune pille timide. — Du parfum, s'il-vous-
plait...
Sodium pilb. — (dont le teint est très empourpré).
Quel parfum, mademoiselle?
La jeune pillb timide. — (asseynJUet de vois). Du "Kia me."
Sodium fils.— (conailfe). Ah?
La jeune fille timide. — {tnourarUe). S'il-vou»pl&it, monsieur...
SoDiDM FILS. — Bien, mademoiselle. Nous avons plusieurs sortes de "Kiss Me". Nous avons le "Kiss Me" en bouteille d'une once et en bouteille de trois onces.
La jeune riLLB timide. — {baiê»ant leê yeux).
Donnez-moi le "Kiss Me" en bouteille d'ane
once...
Sodium fils. — (JaisarU le paquet). C'est tout,
mademoiselle ?
La jeune fille timide. — C'est tout, monsieur!... (A ce momenl, il se fait un grand bruit danê la rue. Les gens $e maeeent au bord du troUoir tandis qu'un homme entre comme un fou datu la pharmacie. Branie-has général. On s*ew^ presse.)
Le monsieur. — Vite, vite, au nom du ciel, soignesmoi!...
Sodium père. — Qu'est-ce qu'il y a T
Le monsieur. — (JaisarU une pantomine) La jambe! la jambe!!...
Sodium père. — La jambe?
Le monsieur. — Oui, la jambe!... Vit«, mettw moi quelque chose...
Sodium pIre. — (d son fils). W& me chercher l'arnica. (Au monsieur qui se lamente). C'est la jambe ?
Lb MOKSisxnu — Oui, oui! la jambe!... Un chien qui m'a mordu tantôt... Ah! c'est affreux! Je suis empoisonné! Oh! Oh! Oh!...
{Il a un eommeneement de criée nerveueê, Cspendant le jeune Sodium est revenu avec Varmea).
Sodium pisE. — Je vais vous soigner: du calme!
On vous a mordu à la jambe?
Le monsieur. — Oui, oui! la jambe! la jambe!!... Sodium PERE. — Mais enfin laquelle T la jambe
droite ou la jambe gitucheT
Lb monsieur. — Au fait, c'est vrai: laquelle T... {Aprèt une hêsUtUion). Je ne sais plus! Oh! mon Dieu, mon Dieu! Je ne sais plus quelle jambe!...
(Mime crue ^ue UmtâL)
Sodium pIrx. — Voyons, voyons ne vous frappes pas ! Ce n'est pas grave, vous ailes voir, suf^t de panser la plaie...
IjB monsibur. — (Au comble du descêpoir). Oui, mais je ne sais plus quelle jambe l„ Oh! Oh! Ohl que c'est donc embêtant, que c'est donc embêtant!... (pouteofU un cri) Ah! j'y sak! c'est la jambe gaoehe.
Sodium pIrb. — Bieo, bien. U faut mettre la peau à nu. Clément, donne-moi l'arnica et aide-le à
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Le yoNSiiUR. — {T(nU U Umps que Vophation dure). Oh! Ohl vous me faites malt... Oh! Oh! Oh!...
(Sodium père examine la jambe).
Sodium pIre. — Dites donc, vous n'avez rien!... Le monsieur. — (Ahuri). Comment, je n'ai rien!
Comment? Je viens d'être mordu et je n'ai
rien? Oh! Oh! Oh!...
(Il reprend «a criée nerveuêe.)
Sodium père. — Eh bien, mais... alors, c'est la
jambe droite!
Le monsieur. — Oui, c'est ça! la jambe! la jambe
droite!...
(On lui diehauese le pied droit).
Sodium piRs. — Mais il n'y a rien non plus!!!
Le uosaiEVRiSubitement calmé). Non? il n'y a rien?... Ah bien, tant mieux! J'en ai eu une peur!...
(Et il 8orl eane même eonger à rem/éUre me
duiueeures).
CE QUE VEULENT LES JEUNES FILLES Solange
EVA
Cinq heures et demie, daat un tÊOrrocm où va le meilleur monde. Solange et son amie Eva sont A une petite table, près du mur, toutes deux faiUement éclairées par une lampe ayee abatjour rose.
Des jeunes filks arrivent du dehors accompagnéfs de jeunes élégants étranglés dans leur faux-eol dernier cri. Des rires fusent de partout, et parmi ce froissement de jupes, ce bruit de tassss remuées, voici es C|iie l'on entend.
Solange — Hector doit venir, ce soir.
Eta.— Hector?
Solange. — Hector Leblond.
Eva. — Ahl oui, celui que tu traînes partout, avec qui tu étais hier à l'Impérial?
Solange.— Il est gentil, hein?
Eva. — Peuh!... il n'est pas mal. Moi je n'aims pas les blonds.
SoLANon.— Pourquoi ? Ils sont très bien je t'assure!...
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EvA. — Oui, tu difl ça parce que, en ce momanii c'est un blond...
Solange. — Et toi parce que c'est un brun?
EvA. — Non, un roux!
Solange. — (lut ver$ant du thi) Hou! bout... que c^est laid!
EvA — C'est un roux tirant sur le brun... Tu sais bien? comme les cheveux de Gilda Darthy...
Solange — Oh! dis donc, c'est leur couleur naturelle au moins ?
EvA. — Tu penses, ma chère I...
Solange. — Je le connais ?
EvA. — Non, je ne crois pas...
Solange. — Mais si... attends... il s'appelle Arthur.
EvA. — Ah! mon Dieu! qui te l'a dit?
Solange. — (riant) Mais personne, chérie! Seul^ ment, j'ai du flair,... je suis femme!...
EvA — Et moi donc!.. .femme autant que toi!...
Solange. — Tu dois le faire rager ton roux?
EvA — Et ton blond ? Tu dois le rendre insupportable?
Solange. — Il ne m'en aime que davantage!
EvA. — Le mien aussi!
Ensemble. — Ah! les hommes! on les connaît!
Solange. — {sirotant son thi) Moi, j'aime ka hommes froids...
EvA. — ^Tiens! pourquoi?
Solange — Pkrce que le m^rito est plus grand lorsque je réussis à me faire aimer d'eux!
Eva. — Alors, tu n'aimes paa les conquêtes faciles T
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Solange. — (vivement) D'abord, je n'ai rien dit!... Et puis, un joli garçon, ça ne refuse jamaial
EvA. — Chérie, va! On se ressemble!
Solange. — Plus le joli garçon résiste, plus je m'acharne!
Et A. — Je comprends ça. Il te faut la victoire...
Solange. — Dis plutôt la reddition de l'ennemi!
Et A. — De l'ennemi ?
Solange. — En tout cas, de l'adversaire. Parce que, tu sais, moi, je suis inconstante, inconstante)!... Jusqu'ici je n'ai eu que des fiirt». Mais quand au grand amour, à l'amour sérieux, pftt!... Dans la vie de l'homme et de la femme, il y a toujours un moment où les amourettes font place à un sentiment durable, •olidel
Et A. — Qui eet-ce qui a dit ça?
Solange. — Je ne me rapelle plus... mais il avait raison!
Eva. — Et tu attends le coup de foudre qui t'emportera pour le reste de vie 7
SoLANOK. — Hélas ! ma chère, ne psMnns nous pas notre vie, nous autres femmes, à attendre eoDtinueUement ? Dès que nous sommes fillettes, nous brûlons d'impatience pour le jour où noua entrerons dans le grand monde. Là il faat attendre encore! Car, cette fois, c'est la chasse qui commence, la ekatêê au siort... Nous luttons, nous tendons des pièges au monsieur nuetptibU d'être épousé. C'est la chasse!
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Et le plus attrapé, tu sais, c'est le monneur!
EvA. — Chut!... Si on nous entendait !
Solange. — (riant) Cela ne changerait rien, ma chère. Le gibier est ai béte qu'il ne veut pas entendre raison à la sageaw dee nèeleal Et Dieu sait s'il en a été écrit, des livres sur l'amour! Oufl... de quoi remplir un théâtre comme le Loew'a] Malgré tout l'homme demeure le même et nous en faisons ce que nous voulons... Songe donc! Hector n'oee même pas aller avec les autres jeunes filles! Il me Ta dit. Je le loi ai fait jurer.
EvA.— Et tu Tas cru?
BoLANOE. — Naturellement! Pourquoi pas?... D'aillcurs.il est incapable de mentir: il se troublerait, et alors je m'apercevrais immédiatement qu'il veut me tromper. C'est vrai, ma chérie, il y a des hommes qui ne savent pas mentir!
EvA. — Comme tu as raison! I>e mensonge, c'est un entraînement. Pour bien mentir, il faut y être habitué! Je te l'avoue sans honte: il n'y a pas de pire menteuse que moi! C'est mon sport!... Je mens comme je marche, comme je magasine... enfin, tout naturellement. C'est incroyable! Parfois, j'ai peur de moi-même; car j'en suis rendue à me convaincre de mes propres mensonges! En sorte que l'on finit par me croire tout comme »\ je disais la vérité...
Solange. — Tu es un petit monstre! Tu m'épouvantesl...
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{Cependant dU* ont bu Uur OU et grignoté leurê êondtciehe».)
Et A. — E»-tu prcMée?
SoLAifOB. — Pas trop. L'heure 7 Eta. — Six moins dix.
(Une iléganU poête prie de leur Ud)U «i êolue
BtM.)
SoLANOB. — ^Tu la connais?
Eta.— Lili Poitras. EUe est très chici
SoLANOB. — Tu trouves ? EUe ne me paraît pas
très aimable...
EvA. — Oui, avec les femmes. Mais, avec les
hommes! Il faut la voir! des sourires, des yeux!... SoLANOB. — Comment! elle aussi? Elles sont donc
toutes comme nous?
EvA. — Mais je crois bien!
{Un tcnxps.^
SOLA.VOE. — Du thé ?
EvA. — Non, merci.
SoLANOB. — Un sandwich?
EvA. — Je n'ai plus faim. Veux-tu me donner
mon manchon ?
SOLAMOB. — Tiens. . .
{EUê le lui donne.)
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£ta. — Merci. Il est six heures. Nous partons? Solange. — (UnU en mettant «es ganlê) Oui...
(Elle promène êon regard eur lee tabUê poiêinêê' Tout à coup, elle poxieeé un cri étouffé. QimIgues tables plus loin, Hector Le blond, dont eile vantait la fidélité tout à l'heure, cauee tendis ment avec la jeuru élégante qui a salué Bva,)
Solange. — Ohl...
(Elu se Um)
EvA.— Quoi?... Qu'y a-t-ilT
(Solange, furieuse, rouge de colère, entraine son amie pour qu'elle ne voie pas.)
Solange. — Viens, viens...
(Elles sortent.)
Le personnage principal de cette petite bouffonnerie est un jeune étudiant en lettres, bon enfant, un peu naïf, mais délideuaement sincère : Romeo
BniACBASSB.
m «ifrt cAa Im aoee Jièvrt et mttrmwn infeaiif» qtumeni : "Julietie Cauchon,..JuUetU Cauehon..." Il eontmuê ce r^rain pendant tout le ttmpt qu'il en- Uv€ mm ehapeaut êon paUlot, etc.. 71 m prédpile Nft U téléphoné et aaieit neneuêement le livre dee abonnée qu'il ouvre à ta lettre '*€".
Roméo.— C... Cadotte... Cadotte... Cardin... Car din... Castelinsky... Heu!..Cauchon!... J'y suis... Homl... Il y a trois Cauchon: un sur la rue Sherbrooke, un sur la rue Hôtd-d»-ViUe, et un sur la rue Craig... Non, ce n'est pas sur la rue Craigl... Elle a pris la rue Saint-Denis, elle est entrée à la pharmacie Leduc, et puis, elle a continué rue Sherbrooke... W. Cauchon... Est i33 1.. (réJUchietant) A-t-ellc un père ? Sans dout«, trm doute... Juliette... Juliette... J'ai la
c nom sur un dm cahiers qu'elle portait sotn le bras... Ça va bieol... (U cmre l'appareil) Allai.. Heul... Eat... Sapristi, j'ai oublié le numéro!..
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Une minute, mademoiselle!... {il reprend le livre deê abonnée) Caucbon... Cauchon ... Ahf mon Dieu, que je suis bétel... Bon! voilà!... Mademoiselle?... Mademoiselle?... oui? allô! allô!!... est 833!... {à lui-même) Si ce n'était pas le bon numéro? Ma foi, tant pis! Qu'est-ce que je risque?... Allô! est 333?... Mademoiselle Juliette est-elle là? C'est vous? Heu!... {un peu ettomo' qui) Ah! c'est vous?... Ah!... Ahl... vous ailes bien? Qui parle?... Oh! quelqu'un que vous connaissez très bien... oui, très bien!... Vous ne me comprenes pas 7 {fort) Je dis que je vous connais bien!... Non? vous ne savex pas qui parle?... Rappelez-vous un peu le son de ma voix... Charles? Non, ce n'est pas Charles!... ce n'est pas Ferdinand, non plus... Mais non, mademoiselle, je ne veux pas vous faire parler...
Uns voix sur la uone. — L'épicerie GadbdsT
Roméo. — Mais non, ce n'est pas mon intention...
Une voix. — L'épicerie Gadbois?
Roméo. — {furieux) Vous croyez que c'est l'épicerie Gadbois?... Quelqu'un sur la ligne?... Ah! je comprends!... Non! Non!!
Uni voix. — {terriblemient patienté) L'épioerie Gadbois?
Roméo. — {même jeu) On vous dit que non!!... {il poueee un aoupir de eaiiefadion qui eei un êigne éndent pour nouê de la diêparition de la voi»).
Qnd Mnriee tout de même!... Nous durions que oe n'était pas l'épicerie Gadbois.. .pardon, je veux dire Charles... Alors, décidément... vous donnes votie langue au chat?... Vous n'êtes pas curieuse!... C'est tellement amusant de se parier sans se connaître, sans se douter des intentions... des sentiments... Votre voix me dit que vous deres être une personne douce, gracieuse, spirituelle.... Ahl vraiment ?... Moi aussL.. oui, oui... j'entends très bien... vous dites?
Uns voix. — (diêetpérêê) L'épicerie Gadbois? RoifÉo. — {furieux) Encore!... Non, madame, assesl
Vous dépasses les bornes avec votre épicerie!..
Adresses-vous aiUeursI...
La voix. — Merci, monsieur...
Roméo. — (reprenant la eonversalton) Vous aves
raison, c'est assommant., oui, oui... mon nom?...
décidément, vous y tenez.
Uni autre voix. — Allô!... deux tranches dans
le gras!...
Rouie. — Hein ?
Uni TSoisiàMB voix. — Ecoutes, monsieur Gad-
bois, je ne suis pas contente de votre garçon-li-
vreor. C'est un polisson!
Unb auteb voix. L'épicerie GadboisT
RoMio. — Je ne vous comprends pas bien... La voix. — J'ai dit deux tranches dans le gras... RoMio. — Biais ça n'a aucun rapport!...
Unb moisi èmc voix. — Vous lui dires de ne pas causer avec ma cuisinière t.. .
Roméo. — (criant) Mais c'est à devenir foui...
La voix. — Vous aves des petite pois?
RoM^o. — Non! Non!... Les lignes sont mêlées...
Monsieur Gadbois. — Je le sais bien!... Fermez
l'appareil...
Roiiéo. — Fermez vous-même!
Monsieur Gadbois. — Espèce de vermine, vas~tu
fermer?
RoMÊo. — Non, épicier de quatre sous!
La voix. — Il m'en faudrait deux bottes.... Monsieur Gadbois. — Sale entêté, je vais te kt
donner tes deux bottes!... Attends un peut... La voix. — Hein?
Roiiéo. — Goujat, crapule, marchand de soupe!!! Monsieur Gadbois. — Si je t'attrape!...
{Ili ferment tout le» deux et diaochent en même tempe.)
Monsieur Gadbois. — AllAl
RoyÉo. Allô?
Monsieur Gadbois. — Mais, sacré bonsoir, voules-
vous fermer, oui ou non?
RoicÉo. — Crétin!
Monsieur Gadbo». — Butor!
RaiiBO. — Aases! je ferme...
(Roméo raeeroche le rreepieur et rappelle la iemoùeUe au bout de quelque» minulee.)
Roméo. — Vous êtes toujours là?... Ce n'est pas gai, vous saves... Oui, je vais vous le dire... Je vous ai trouvé si jolie, cet après-midi... je toub ai suivie tout le temps... Comment?... Vous n'êtes pas sortie?... Mais, c'est impossible tl... Si, Si, je vous ai vue... Je me suis trompé ?... Cependant vous êtes bien Mademoiselle Juliette... (omc eiffort) Caochon?... Alors... c'est bien vous!... Je ne comprends pas... Pourquoi êtes-vous demeurée à la maison ?... l'enaeigiiement 7... Hein? Vous êtes la directrice de l'AcADiMiB D» Psnrs Oiseaux?...
{Romfo êtupéfaitt ioMse tomber le récepteur, lùndiê qui la woix terriblement paHtnU d'un* flalnd^èv eonft'fuie à crier: ' 'l'épieeriê (TodMsf)
Claude Dupré, grand et blond, possédant une assez jolie fortune qu'il gaspille aimablement et un nom qui pourrait s'écrire en deux mots.
Jbannk, une jeune fille, trop jolie, trop faible, trop bonne. Une cruchr, dirait Pierre Wolff après Courteline!
Le dnune se piase ches Jeanne dans un boudoir où voisinent tous les styles. Le piano est d'une marque ancienne. On l'a eonaenré comme un souvenir de famille parce que la grand'mèra était, disent les parents, une fameuse musicienne. On jurerait que les potiches viennent de Paria. C'est un cadeau de ronde Alfred, qui est marchand de porcelaines, n n'y a pas de gramopbone, mais il y en aura un dans un mois. C'est encore Tooele Alfred qui le donnera...
Claude n'aime plus Jeanne. Depuis que le grand sentiment de Claude est tombé, ib sentent l'un et l'autre, sans poQToir se l'exprimer, la banalité de leurs entfvtietts.
Claude ne prend pha la peine maintenant de soigner sa loOêtto a««e PaaUêmt
qu'il y mettait lorsqu'il aimait. Il arrive toujours
fatigué ches Jeanne. 11 se plaint d'un mal de tète.
Et c'est pendant des heures interminables que
ces deux êtres souffrent l'un près de l'autre, trop
lâches pour ne l'avouer.
Claude vient d'entrer.
Jeanne. — Vous êtes en retSird, Claude.
Claude. — Excusez-moi. J'ai dû accompagner mon père à la gare. Vous savez qu'il doit se rendre à Trois-Rivières pour une affaire importante.
Jeanne. — Oui, je comprends.
Claude. — {nigligemmerU) Vous êtes jolie ee toir...
Jeanne. — Elst'-ce que je ne le suis pas toujours?
Claude. — Je ne dis pas. Mais en ce moment, je ne sais si c'est à cause de votre toilette, de vos joues plus roses...
Jeanne. — De vos yeux plus troubles...
Claude. — Taises- vous...
(lU vont vers un petit canapé où iU on/ Vhnhitude de s'asteoir, chaque fois.)
JsANNB. — Allons, racontez-moi un peu votre journée.
Claude. — (allumant une cigarette) Peuh! Rien de très intéreasant. Je suis allé à mon bureau, j'ai vu les mêmes figures, les oaèmes clients, j'ai monté des eecaliers...
Jeanne. — Et vous en avet deeeendu...
Claude. — («e eroiêant la jambe) Dame! il faut bien • Ff in rapport de oeuf pages, oh I un
Jeanne. — Quel homme occupé!
Claude. — C'est la vie qui veut ça!...
(CUmdê (àerdiê un eendrier et, n'en trouvant poê, dêpa$9 la cendré de m etgarette danê une
jardinière.)
Claude. — Excuaea-moi. On dit que ça fait pousser les plantes...
(Claude continue d fumer béatement, comme ê'il était eeui. Par la fenêtre oueerte, on erUend le bruit lointain du tramway, pute dee pae préd' pilé», de* gène qui courent. Un vevU tiède agite aeec lenieur lee rideaux de dentelle. Jeanne ferme lee yeux.
Claudb— <!'est eomique, ça! Il fait plus chaud en dedans que debon... et nous sonunes en été! Jeanne. — La fenêtre est ourerte...
' File promène fIbrûewmU ee» petite doigte sur l'elujfe du canapé.)
Jeanne. — Claude... qu'aves-vous?
Claude. — Mais rien.
Jeanne. — Si...voiis ne parles pa8...vou8 êtes triste... triste...
Claude. — Je vous jure que je n'ai rien. Seulenu " ir est lourd, l'été se retpire mal. Mon (- / I las de tant penser, de tant travailler...
Jbajunx. — Ecoutes-moi, Claude... n'mijFM pM de mentir... P&rles-moi avec franchise... ne eraigbei pas de me faire de la peine... je comprendrai.
Claude. — (quittarU brutquemerU êa rigartUt) Vous êtes folle! Je ne suis pas triste, ce soir... je n'ai pas de mensonges à vous conter.
Jeanne. — Alors, pourquoi avez-vous l'air de quelqu'un qui s'embête ?
Claude. — Je n'ai pas l'air de quelqu'un qui s'embête.
Jeanne. — Je vous ennuie.
Claude. — Si cela était, je ne serais pas venu.
Jeanne. — Vous êtes peut-être venu parce que vous avies votre soirée libre!...
Claude. — J'ai refusé une invitation. Les Pontgirard ont une loge au Princess.
Jeanne. — Vous mentez... vous mentes. Pourquoi me dites-vous ça Claude?
{Elle pleure. Claude lui prend la main.)
Claude. — Voyons Jeanne... vous aves tort... je ne
suis pas méchant... essuyés vos larmes... sojres
raisonnable., ne pleures pas!
Jeanne.— Vous m'aves fait mal... oui, vous êtes
méchant! Je ne suis qu'une petite sotte... C'est
ma faute, aussi... je ne veux pas comprendre...
Je devrais vous laisser... ne plus vous voir...
seulement, je ne peux pas, Claude... comprenei
donc...
UN ORAMB 77
Claude. — (un peu imu) Consoles- vous, ma petite JeaDnine...Ce n'est pas moi qui vous fais pleurer. C'est vous! vous vous tourmentez... vous cherches...vous souffres... Si vous »'tics plus simple, si vous réfléchissies moin.**
Jeanne — On dit ça'
(Elle tourmente gentiment «m mouchoir, le roule autour de êon doigt. Claude, de peur de n'itre pae eineère, demeure eilencieuz.)
Jeanne.— (re/ottian< «es larme») J'ai tort de vous aimer... j'ai honte de moi!..
Une automobile passe dans la rue, un cri de sirène enrhumée. Claude ^ Us yeux fixés sur une mauvaise reproduction de rAngetus de Millet^ comprend toute la tristesse de cette soirée.
Lui, sans Caimer, ne peut se passer de cet amour; elle, bien qu*il ne Vaime pas ne peut s'empêcher de l'aimer. Et ils s'aimeront ainsi toujours... sans s'aimer.
Jeanne ferme Us yeux, ses petites lèvres tremhlotunt.
Une pendule sonne qu'ils n'entendent pas. Et U drame continue à se jouer dans U silence.
NOUVEAUX JEUX
Le hall d'un hôtel très chic. Un groupe de jeunes filles en costume de tennis échangent une conversation bien fâninine. Devant la cheminée, un homme, caehé par le journal qu'il lit. semble être absolument étranger à cet harmonieux roucoulement.
Georoettb. — Je suis invitée che« les Bigras, cette
après-midi.
Jehane. — Bridge .' Georoette. — Bridge. Ma ( lu •!•• ;»• pas^raiM ma
vie à jouer le bridge.
Jehan s. — Pas moi.
Lues. — C'est un jeu stupidc.
G BOROETTK.— Pardon, ma chère, ce n'est pas un
jeu stupide! Et d'ailleurs si tu le jouais il n'y
aurait rien de plus intéressant... Tu aimes
mieux la compagnie des chiens et des chats. Lu CE. — N'insulte pas Loveyt Une béte auati
déUeieuse . . .
Gbobobtts. — Délicieusemeçt bétel Lues.— Oh! Qeorgette! lie chien est l'arai le
plus fidèle
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Gtouamm, — De l'honime.
LucK. — Pour la femme, c'est un oompagnon affectueux, reeonnaiasant . .
Gboroettb.— Et encombrant!
Lu ce. — Dieu que tu es désagréable!
J EH ANE. — Avez- vous VU U Uîne que j'ai achetée au "Children'8 Shop?"
LucE. — Non. Fais voir.
Jehane. — ^J'ai pris len deux derniers écheveaux.
Georgette. — Ah! ma chère, quelle teinte! e'est superbe.
LucE. — C'est pour tes manches de "slip-over 7"
Jbhank. — Non. J'ai l'intention de tricoter une parure pour mettre autour de mon chapeau, tu sais? comme celui de Madame Dupré.
Georoettk. — Ça sera joli.
Muriel. — {qui brodait tlanê un coin, trèê abtorbiê) Tu devrais tricoter des bas pour le bébé de Simone.
Jehake. — Merci. Depuis qu'elle a épousé Charles DupJRton, nous ne pouvons plus causer avec son mari sans qu'elle vienne nous l'enle» ver!
Muriel.— Il est gentil Charles.
Jehane. — Un amour! Moi, j'en raffole.
LucE. — Il joue au tennis avec tant do grâce...
Georgette. — Il est toujours d'une éWcaaee...
Jehane. — Ses yeux sont d'un bleu indèds. . .
MuRiEL.--€hangeant.
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Lues. — Simone a bien raison de le surveiller;
Moi, j'en ferais autant à sa place.
GEoaoBTTE. — C'est drôle, tous les hommes que
j'aimerais épouser sont nuuiés.
Lu CE. — Tu es comine m<M. Je trouve que tous
les jeunes gens sont fades...
Georgctte. — Et comme tu ne veux pas de ceux-ci
et que ceux-là te sont défendus, tu donnes ton
coeur aux chiens?
MuRicL. — C'est beaucoup mieux que de donner
le coeur d'un homme aux chiens!
Jebaxk, — J'éprouve plus de pfaûar à me tricoter
un chandail qu'à causer avec un homme. Gbobqctte. — Ecoutes, mes très chères, voulea-
vous mon avis? Je n'aime que les joueurs
de bridge. Ce que j'aime en eux ce n'est pas
l'homme: c'est le bridge!
MuRisL. — Bravo, Georgettei Gbokikttb. — Aux cartes, on oe doit pas parier;
eh bien, les hommes trouvent toujours m03ren
de lancer une phrase!
MuEUCu — C'est juste. On nous trouve peutêtre évaporées, mais su moins nous jouonti
sénsmement.
Gbomutts. — (oprte un peht êtiene») Il y .«iura
un "JaM»-Bandf* au bal, aunedi.
Muriel. — Ça c'est chic! J'espère qu'il y aura
aussi de boos danseurs.
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Jkhane. — Nul doute, ma chère: les offioien
de marine arrivent demain. Des "coeurs"
cntcnd»-tu? de vrais "coeurs!" LucE. — Vous savez qu'il est onse heures et quart. J EH ANE. — Oui.
LucE. — Nous devons aller jouer au tennis chea
les Mauclair. Dépéchons-nous!
Jkhane. — Elle a raison: j'oubliais.
Muriel. — Voulez-vous ra'attendre? j'acl
mon ouvrage. Encore quelques points v-
suis prête.
LucE. — (apercevant son chien) Lovcy! Lovey!
Viens ici mon petit amour...
(Et Lovey, obiùaarU, s'approche tout joyeux de sa mattresse qui le prend immédicUemerU dans êês bras, le couvre de baisers et le eareiae nerweusement tout en laissant échapper dm " Ok! le joli petit trisorr... "Qu'il est fin le petit chieri-chien!" etc. . .)
Le monsieur qui semblait no prêter aucune attention à ce caquettcment baisse brusquement son journal. On aperçoit alors une figure de jeune homme vieilli, de penseur-philosophe, aux chevnr longs, aux yeux noirs et perçants. Il contciuj . le spectacle d'un air dégoûté.
L'homme au journal. — (fixant chacune des jeunes fiUes) Bridge ! Chiens ! Tricots ! Tennis! Danse!.. . Voila donc leurs jeux! Qui ■ait ai nous ne verrons pas bientôt ces jeunea
LE PRTTT FR^RE
J ACQUEUNE Sauloise déplore depuis longtemps c' lature a mJB au monde de plus embêtant:
uii , -. irère.
Zkion, — (six ans) , aucune retenue, met ses doigts dans son nés même devant les visiteurs, et ne se gène pas pour embêter sa soeur Jacqu^ine.
Albert, l'élu dos femmes, se sépare les ehevenz comme Becman, se fait les ongles et porte une dent en or pour plaire à Jacqueline.
Ches Jacqueline.
En attendant l'arrivée du chéri, Jacqueline arrange des fleurs sur un petit guéridon; un sourire de joie sereine éclaire son visage. Mais cette paix ne dure pas longtemps. Un bruit dans l'escalier nous avertit de la préaenoe d'un autre personnage. C'est ZesonI 11 écarte la draperie et demeure un instant sur le seuil de la porte. Puis, sifflotant, les deiu mains dans ses poches, il se met à faire le tour de la table.
Zatoo. — Pourquoi, Jacqueline, que tu as mis des fleurs dans le boudoir ?
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Jacqueline. — Ça ne te regarde paat Zezon. — Je le sais, moi!
Jacqueune. — Veux-tu bien te taire.
Zbion. — Je ne me tairai pas! C'est pour Albert. Jacqueline. — (rouçistani). Albert?
Zkcon. — Ben oui, le Rrand frais qui est venu dimanche!
Jacqueline. — Je te défends de l'appeler Albert.
Sois au moins respectueux.
Zezon. — Comment tu veux que je l'appelle 7 Jacqueune. — Monsieur Albert.
Zezon. — {canaille).Tu l'appelles Albert, toi! Jacqueline. — Oui.
Zezon. — Et lui, comment qu'il t'appelle? Jacqueline. — Dieu que tu es agaçant! Si tu
continucs,tu vas aller te coucher immédiatement. Zezon. — J'm'en fiche! Maman est sortie.
Jacqueline. — Oui, mais elle va rentrer de bonne
heure,et si elle apprend que tu t'es mal conduit,
gare à la fessée!.. .
Zbzon. — T'es pas ma mère, toi!
Jacquelne — En tout cas, je suis ta grande soeur
et tu dois m 'obéir...
Zezon. — Pourquoi que tu ne veux pas me lateser
jouer avec toi ce soir?
Jacqueline. — Il ne manquerait plus que ça! Non.
mais tu es une vraie teigne!... Tu vas me faire le
plaisir de rester en haut, et te cooeher Tert
neuf heures, tu entends?
Zezon. — J'veux pas m'coucher!
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Jacquelxnk. — Nous allons voir ça!...
(Elle empoigne Zexon et le transporte jusqu'au mûieu de Vesealier.)
Jacqueline. — {le menaçant). Si tu as le malheur de descendre, je te t>atsl
{A ce moment, un bruit de sonnette se fait entendre: un petit coup sec, étudii, miUukUque.)
Jacqueune. — (surêautant.) C'est lui!... Ah! mon Dieu!... {Elle va vivement devant la glace, se poudre le net, arrange ses dieveux, puis vient ouvrir.
Albert demeure un instarU sur U sêuUf souriant et silencieux. Puii il tend lentement la main vers Jacqueline.)
Albert. — Bonsoir.
Jacqueline. — Pourquoi ric«-vou9Î
Albert. — Parce que je suis heureux!
Jacqueline.— <6aM«anf les yeux, toute rouge). Ah!
EUitrex donc.
Albert. — (avec un sourire démesuré pour laisser
briller sa dent en or.) Vous jouies du piano
lorsque j'ai sonné?
Jacqueline. — Oh! non; c'est la voisine: une
musicienne eoragée. Elle joue comme ça du
matin au soir.
Albert. — Pauvre fille!
Jacqueune. — Vous la plaignes?
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Albert. — Oui, parce qu'elle ne donne aucun tempe
à Tamour, la plus douce dea monqueel Jacqukune. — (rougisêatU de nouoeau.) C'est vrail
(lia erUrent dans le boudoir.)
Albert. — {s' arrêtant). Quel nid délicieux!... Ce
sofa, ces coussins, cette lumière discrète... Jacqueline. — Le rose est reposant...
Albert. — Il voile bien des choses. Enveloppons*
nous dans la couleur de cette lampe I... Jacqueline. — Ah! vous êtes bien un homme
supérieur! Vous savez trouver dea choses neuves.
des perceptions inconnues...
Albert. — (fat). Oui, tout m'inspire, vous surtout.
{Se rapproctiant d'elle) Votre regard, vos lèvres
et jusqu'à vos cheveux...
Zezon. — (apparaissant sur U seuil) Allât Albert. — (effaré, d Jacqueline) Votre frère? Jacqueline. — (sourire forcé) Mon petit frère:
il a six ans.
(Zezon, toujours les mains dans ses po^es, s*est approché d'Albert.)
Zeson. — Alors, c'est toi Albert?
Albert. — (estomaqui) Oui... oui...
Zeson. — Moi, j 'm'appelle Zezon!
.\lbikt. — (aimable) Zeson qui?
Zbson. — Zeson personne! Zeson à moi tout seul!
Albirt. — (se forçant) Ah! ah! très drôle I... ah! ah !
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Jacousumb. — (Uranl êon frire par U hraa) Bon,
on t'a aaseï vu nuÛD tenant, remonte te ooo-
cher!
Zezon. — Non. Je veux jouer avec Albert. Jacqueline. — C'est l'heure de te eoucher. Zeson. — J'm'endors pas!
Jacqukunb. — Veux tu m'éoouterf Albert. — (arrivant à la reseouim) Tiens, Zeion,
si tu vas te couebo' fontiment, je te donne tous
les BOUS que j'ai «tons la main.
Zeson. — (après riJUxion) Montre les sous d'abord! Albbbt. — (ouvrant la main) Tiens!
Jacqubune. — Allons, sois gentil. Dis merci à
monsieur et monte te coucher.
Zmon.— C'est bon. Merci, m'sieur!
(// tourné lu Udon» et disparaît. Albert tt Jaequdine pousêtiU un soupir de sat^fadion.)
Albert. — Nous revoilà seuls!
Jacqubune. — Oui, grAce à vous. Merci. Albert. — Les instants que nous passons ensemble i»ont si brefs que je veux...
(Zsaon déboule l'escalier, entre en eourant et saule sur les genoux ^Albert, lequel, pris par eurpriee, manque é^teroeer Pof^ de eee répst.)
^' '•^s.^{très fort) J'veux pas m'coueherl J'm'eo-
lors pas!
Albebt. — (repeignant eee dteeeus tPume wtain ei de
fouire tenatU solidement Zeeon à ealifourekon)
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Ce n'est pas joli un petit irarçon qui ne voui pM M coucher.
Jacqublinb. — {brè» rouge) K' . a :. us
à bout! Tu vâfl monter ilafj> ;.t > ii.ui.iir. mi je te fouette!
[^EUt êe lève, furieuu. Mais Alberl a tout à coup un sourire illumini; il la force d $e raaêeoir et lui glisse tout bas: "Chut! J'ai une idée merveilleuse!...")
Albert. — {haut à Zeion) Tu veux rester avec nous ? Eh bien, soit! Tiens, assieds-toi là et ne bouge pas. {Il l'assied entre Jacqueline et lui.) Tu me promets d'être bien sage?
Zezon. — (intimidé maintenant) Ouais.
Albert. — {faisant mine de lui parler Umj Swuallons jouer un bon tour à sœur Jacqueline, veux-tu ?
Zezon. — (frissonnant de plaisir) Ouais!
Albert. — Nous allons nous endormir tous les deux. Pas pour vrai, tu comprends? Simplement pour faire croire à Jacqurî' "- nous dormons. Tu vas voir si elle va v use!
Zbzon. — C'est bon!
(Il ooUe sa tête contre Albert et fermé Ue yeux œee un sourire. Albert fredonne UgèMsnent amtme pour endormir un enfant. Cinq mmules se passent pendant lesquelles Zeton^ pris au piège, s'est endormi loiU à fait.)
(// reçarde Jacqueline lui prend la main. Mais comme Jacqueline et lui n'oêcnt poê parler de peur de riwtÙler le petit frère, iU échangent des oeiUadeê, deê ngnes. Et Albert, victorieux, content de lui, eowrit de plut en piuê largement, découvrant ea déni en or.)
AU THÉÂTRE
Le théAtre ett tdlcment pueé cUns nos moeure qu'il est devenu une néeeoBté!
De même que lliomme éprouve le besoin ie respirer, de vivre, d'aimer, il a eelui d'aOerau théâtre.
Donc, le public est formé par des gam de tous les âges, de toutes les conditions, de tous les doKi^ d'intelUienee. La pièce à sueeès est naturellement eeUe où la principale actrice se montre es court jupon et où le grand premier WUe hurle dans un costume d'une suprême été-
1. HoiiMB QUI BST VBNu SEUL. — (après aVOÎT purcouni le programme une vingtaine de fois, fait la revue des loges, examiné ses voisines et voisins et sorti de sa poche des papiers eonsnltés déjà depuis longtemps, loignant k petite porte basse Itor laquelle vont venir les musiciens) Ah! si la la musique pouvait commencer! Ça me ferait une distraction.... J'aurais dû apporter un bouquin: j'en ai tant à la raaiaooL. Mais voilà, on M«» eongc jamais à ces choses là avant de partir...
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(Le eontrèboêtUle apparaU à 9on pupitre, tmlin la houue de §on inêtrument, met de la 00phane eur ton artket, puis e'aeoorde.)
L'homm£ qui B8T VENU SEUL. — {que u petit manège a inUreeei vivemetU) Voilà! Eh bien, ce n'est pourtant pas grand'chose ce qu'il fait là, mais enfin il m'a tiré de ma somnoleiicet... {Cependant, par la porte haeee, lee autrei mueiden» sont entrée et se sont inetalUe à leurs pupitres. C'est un bruit confus de ehanlerdlee qui grincerU avec le ré, le sol, et le do; de trompettes timides et presque étouffées, de darinettes montant des gammes; et, par dessus tout ce tapage, le pianiste persistant à donner le la aux violons, toujours le même la, dur, implacable, martelé.)
L'hoioie qui msT venu seul. — C'est curieux: cela m'amuse comme si c'était déjà un morceau que l'on jouait!. . .
(On sait qut la mujiqiu dans Us théâtrrs, commr m maints autres endroits, est U signal dt la conversation.
Au théâtre, surtout des gens qui, U y a cinq minutes n avaient rien à se dire se sentent pris, au son de la musique, d'une loquacité irrésistibie.
Et, si la musique cessait f Oh i alors, plus rien à se dire \. ..
Lui. — C'ert joli, n'est-ce paa, ee qu'on joue?
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Bllb. — Oui, c'est un (me^tlep...
Lui. — Nous avons déjà dansé sur cet air-lâ, vous
vous rappelés?
Elle. — Je pense bien! L'orchestre du Rits joue
ça souvent.
{Un tempt.)
Lui. — Y éties-vous, dimanefae?
Elue.— Où?
Lui. — Au Rits?
Elle. — ^Nmi.
(Un Umpê.)
Lri. — Très jolie cette musique, très jolieL.
Elle.— Très.
Lui. — (qui ne sait plu» quai dire, sortant un mogatmê de sa poehê.) Avet-voiiB lu le denier numéro de la Rxtub ras Rxtues?
Elle. — Non. Montres donc
Lui. — Vous aUes voir : il y a un très joii article sur la quinsième page. . .
(Et charmé d'aooir pu trouver ce sujet d» eoAfertoiûm, il continue, bénissant la Fraeidence qui lui a fait acheter la Rmué des AavustO Dans une loge.
Madame Ambkbst. — (d m JUU) Je t'ai amenée au théâtre parce qu'on y jouait une pièoe eoiivenablef...
UBLBffs. — (petUe howriikonne de dix^huit ans) Tu m'amèneras encore, hein?
lOU AU THEATRE
Madame Amiikhst. — Cela dépend de ton père, ma chérie. S'il juge la pièce convenable, tu pourras venir avec moi.
Hélène. — Mais papa est bien sévère! Il n'y a
jamais rien de convenable pour moil... A
dix-huit ans, je n'ai entendu que Vabbé Contlamr'
tin et la Ptuêion de Julien Daoust!... Ta
avoueras que c'est raide!
Madame Amberst. — Ahl ma fille, tu en entendras bien assez de pièces, plus tard!... Et puis, de quoi te plains-tu? Tu es allée voir jouer Durand et Durand, la semaine dernière.
Hélène. — {faisant une moue) Ah! ben oui! Du théâtre de collège!
Madame Amherst. — Tais-toi, petite mondame!
La loge d'en face.
Trois jeunes filles trèe jeunes ae communiquent leurs impressions de théâtre.^
Louise Ducresson. — {Coquetie, jolie. Grands yeux bleus, cheveux roux, teirU rose. A tout lu, mime de la philosophie. Se fait une gloire de lire les romans défendus parce qu*on lui défend de les lire, et vous le dit avec un petit fristonnemerU de plaisir.) T'as pas vu Becman dans la Flambée?
Gabt Vernois. — (très naiiw, regard Honni, bouehe en coeur.) Non.
Fernande Labribb.— <P<u jolie, petite yeux canailles. Connaîl tous les potin» dt eouUête,
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Ne M au théâtre que pour voir jouer son acteur favori.) Tu as manqué quelque chose!
Gabt.— C'était beau?
Fernandk. — Ah! ma chère, je n'ai jamaia vu une pièce de mêmel Imagine-toi <! c'était Cléry et Beeman qui se H i l'amour d'une femme!...
Gaby.— Non ?
PzRNANDB. — Oui! Tu saîs, c'est la nuit. Beeman est fAché contre sa femme... et puis ils ne couchent pas dans la même chambre!
Gabt. — (ouvrant de f/rande yeux)l...
Fbbnandb. — Tout à coup, on frappe à la porte. C'est Beeman! Il entre. Il a son faux-col déchiré, il marche les mains pendantes. Ah! ma chère, il a l'air asses Ibil... Alors, il se verse un verre d'eau, et puis, il boit ça tranqwillwnwit, par petites gorgées... Tiras, nia chère, A ee moment-là, il se fait un sileoee tellement grand qu'on entend l'eau qui lui tombe dans le corps!
GABT.—Non?
Fernande. — Oui! C'est épatant! Et puis, alors, le plus beau c'est à la fin, quand ils s'embrassent!
Ix)Ui8B.— Oh! voui!...
Fernande. — Onchl... Beeman dit: 'Tais-toi, i't'écrase!" Elle lui répond: "Ecrase!" Beeman l'embrasse et tous les eheveux lui eouvrent le visage!
Gabt. — Est-ce qu'ils vont jouer ça eooort^?
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Louise. — Oh! non, je oe pense pas...
Oabt. — Comme c'est dommage I...
Et ses jolis yeux se remplissent presque de larmes à la pensée qu'elle ne pourra pas voir Becm&n boire à petites goigées et dire : "Taiatoi, j 't'écrase!"
iLDKBurr NiAiiBUX, vingt et quelqiMt anaéet, amoureux de tout le monde, ne sachant plus à qui donner son cœur. Quand il est au milieu des jeniMB fflles, il a Tair d'un diable dans l'eau bénite, il a
AoèLE, plus jeune, mais dans le même genre. EDe agit par impulsion et fait penser à on jraeht sans gouvernail qui se serait pris dans on remons (m» moral, bien entendu, au moral !)
80PHIB Ladouceub, teint jaune, peau luisante, de très beaux yeox enflammés comme des vokans. En gfeérd, eQe reçoit des docteurs es lettrée ou des poètes sans talent, en quête d'inspiration. Alors, pour se venger de l'indifférence des hommes, elle possède la collection de photos de tous les acteurs de cinéma.
Madame Ladouceub, de la bonhonunie confortable, un sans-gêne extraordinaire.
M0N8ISUR Ladouceub, pwonnage invisible.
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Un salon cbes Sophitv
Dimanche quelconque, i .
Monsieur Ladouoeur, père, .. ^i !<• n'avoir
rien fait pendant la semaine. M. :\dou-
ccur digère dans un fauteir^ :r«
que les pattes, tant clic est ^... i-
pire près d'elle. Une botte • n
proportion avec Madame Ladouccur est sur la table, à portée de sa main.
Le cartel tinte la demie.
Presqu'au même moment, on entend la sonnette du vestibule.
Madame Ladouceur. — {du chocolat juji^uaux oreilles). Je parie que c'est ta tante Alice. Va répondre.
Sophie. — Oui, maman.
(Elle se dirige vers in ptfnr, i ouvre et pousse un cri de surprise en apercevant lUUbert Niai' xeux.)
Sophie.— Tiens ! Ildebert !... Entres don» Ildkbsbt. — Mademoiselle Sophie, j'espère que jc> ne TOUS dérange pas 7 (sons <a laisser dnv non). Je passais dans le quartier. Je me suis souvenu que je vous avais promis de venir faire de la musique un de ces dimanches...
Sophie. — Oh ! mais c'est charmant, monsieur Ildebert !... (criant, à sa nUre). Maman, monsieur Niaizeux qui vient faire de la musique I...
Madamk Ladodcbub. — (w levant vivemeni el penant tten lUèberf). Bonjour, monsieur, (d Soj^ie). Je regrette, ma chérie, mais tqn père dort.
Sophie. — (contrariée). En e»4u certaine? il est monté avec les journaux du samedi...
(On entend un ralliement terrible.)
Madame La douceur. — ^Tu vois?
Sophie. — Otii.
Madame Ladouceub. — (voyant la mine déeolée dee deux jeunes gène). Mais ça ne fait non, nKMwieur Niaixeux, mon mari a le sommeil très lourd. Vous pouves venir faire un peu de musique, en sourdine. Sophie sera enchantée...
(IldebeH enlève mm paletot. Sophie raeeroehe.)
Madame Ladouceur. — (forçant le jeune homme à demeurer contre la porte). Vous étudies totgours avec le professeur Gaspey ?
Ildebebt. — Toujours, madame.
\f ■ ■■ ■ '■- LaDOUCEUE. — C'est un si bon proiosjK'ur!
on est foUe !...
Ildebest. — (avec une amabilité forcée). Elle a bien raison.
(il priât avoir parie au projesecur Gaepey, du chant par la méthode tabiaUt du prix dee leçona. Madame Ladouceur eoneent d finir le hlocue et loieve lldebert pénétrer dan» le Milon.)
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Madamb Ladoucsub. — Voua ailes nous chanter
quelque choee.
Ildebert. — Je n'ai paa ma musique...
Madame Ladouceur. — {trèa impretano). J'en
ai, moi. {ouvrant un ctuier d musique). Tenei,
tout ce que vous pouveg désirer !... Coomie
vous êtes gentil, vous ailes me faire le plaisir
de chanter mon morceau favori.
Ildebert.— (crain^i/). C'est?
Madame Ladouceur. — Le dernier succès des
Bouffes Montréalais, "Tu m'as donné t<» cœur
de femme !" Ildebert. — Ah ?
Madame Ladouceur. — Ce n'ewt pas tout ce qu'il
y a de plus classique, mais c'est si entraînant !
(lapant sur le davier). Je prélude !... Un et
deux et trois... et...
Ildebert. — {chantant) :
Folie d'un jour . . . our, Tendrcate. amour . . . our!
Tu m'as donné ton coeur de femme . . . emme!
{Sonnerie. Ildebert s'arrHê,)
Madame Ladouceur — {^punu-ej. Continues. C'est
beau !...
Ildibert. — On a sonné, je pense.
Sophie. — Ne vous déranges pas. Commuez. Je
vais ouvrir.
Ilbkbebt. (rtprermwl, dùttaiti :
Folie d'un jour. . . ovr, TcpdwM, aoKNir. . ouii Tu m'as doané coa. . .
(Jouant la turpriâe). Tiena, Adèle ! Comment
alles-vous?
Adèle.— (même jeu) Bonjour, ndebert ! Qudie
heureuse rencontre !...
Madame Ladouceur. — Monsieur Nûdxeuz a bien
Toulu venir faire un peu de musique. Nous
aUons continuer, n'est-ce pas, Monsieur Niai-
seux7 Ildebkbt. — <d €»ntrt-ceeur). Si vous voules.
(Mutiçue. lUUberi, trèt dùtrail, toute du liçneê, change le» mots. Madame Ladoueeur couvre lee accroc* d'ildeberi avec force basêee et nmkukê.)
Madame Ladouceus. — {toute rouge). Bravo !
bravo !
Ildebebt.— Je ne sais pas ce que j'ai, il m'est
impossible de chanter aujourd'hui.
Madame Ladoucevb. — Voulci-vous bien vous
taire ! Vous aves une voix délicieuse... Qu'est<e
que vous dites de la Valte Mièrref Ildebixt. — (diêtrait). Rien du tout.
Madame Ladouceur. — Comment?
Ildebibt. — Ah ! la Vaiae Mièrrt ?... Ah ! oui I...
Très jolie, très... «enttmentale !
Madame Ladouceur.— Vous ailes la chanter?
Ildbbbbt. — {Utrgnanl AdHe qui ut aans» é l'atUre txtrémiU du êohn). Chère madame, je suia un peu enroué... C'est stupide, au fond, car c'est la première fois que je chante aujourd'hui.
Madame La douceur. — Allons, vous aimes à vous faire prier !
Il DESERT. — Pas du tout, madame. Ne croyes pas ça. Si je n'avais pas un petit rhume, je chaoterais tout ce que vous voudriez !...
Madame Ladouceub. — Nous vous pardonnons le petit rhume, monsieur Niatseux.
Ildebert. — Vous êtes bien indulgente, mais...
Madame La douceur. — {croyarU avoir trouvé VargumerU décisif). Ah ! vous ne pourres pas refuser, cette fois. Sophie va chanter avec vous, à l'unisson. Vous voulez bien?... Sophie, viens un peu, ma chérie. Tu vas chanter la Kolse Mièvre.
{Sophie obiit. On se groupe autour de Madame Ladouœvr qui a vraiment Voir du pilier central 9W lequel s'appuient les deux chanteurs et Vunique spectatrice.
nd^ert profite de l'attention «jêinraU iK>ur serrer la main d'Adèle et cherche à lui faire comprendre qu'ils vont filer toiu les deux, dans cinq minutes. Il pousse même Vatutace jusqu'à mon' trer se» cinq doigts en guiee d'explication.
Madame Ladouceur plaque le dernier aeeord.)
Madame Ladouceub. — On ne dirait pas que vooa avex un rhume, monsieur Niaixeux !...
Ildebebt. — Pourtant...
Madame Ladouceub. — Sophie, veux-tu servir un peu de limonade T... Vous ailes prendre quelque chose, n'est-œ pas 7
{Madame Ladouoeur accapare liUéralement le jeune homme, IldAeri, ne sachant plue que faire pour eommumiqiiêr qmc Adile qui ê'obMine d ne rien eomprendrtt prend une carie de matUt aane que Madame Ladoueeur «'en aperçoive, ei griffonne detetu "Attends-nBoi". Fuis, il parvient d faire glisser la carte jusqu'à la jeune fiUe.)
Ildebebt. — Vous avcs, chère madame, le don de l'accompagnement I
Madamk Ladouceub. — (msùmudant). Ah 1 cher monsieur Udebert, vous me flattez, vous me flattes énormément !... Je n'ai pas eu l'occasion de faire beaucoup de piano depuis mon mariage, vous comprenex. . . J 'antmipagiMt Sophie, eonune ça, le dimanche.
Ildebebt. — Sophie a fait beaucoup de progrès.
Madame Ladouceub. — Ole est tellement studieuse f
.\DèLE. — (qui a lu la carte, d IhUbert, asec intention) C'est entendu I...
Madame Ladouceub. — {soiis comprendre) Oh I oui, c'est entendu f Sophie travaille beaueoup. Elle fera un jour une épouse eieeUente, car eOe
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a toutes 1m quIitéB {appuyant êur Uê mUê, à Vintentùm (Tlldebert) toutes les qualités I...
Ildebkst. — {gêné) Je n'en doute pas.
{Sophie revient avec dee verres de limonade. On boit en silence.)
Madame Ladouceur. — Des chocoiaie, Auèlc?
Adèle. — Non, merci, madame... {se levarU) D'ailleurs, je vous prie de m'excuser, il se fait tard...
Sophie. — Tu t'en vas déjà?
Adèle. — Oui. Je dois dîner chez ma grand'mère. C'est assez loin, tu comprends...
Madame Ladouceur. — Il faudra revenir, n'estr«c pas, chère petite? {apercevant Ildebert çui s'est levé, lui aussi.) Mais vous ne partez pas, monsieur Niaizeux?
Ildebert. — Mon Dieu, madame, je vous avoue que cela me plairait infiniment de rester, mais je suis également invité à dlnor...
Madame Ladouceur. — Chez votre grand'mère?
Ildebert. — Oh I non, madame, ches des amis. C'est assez loin...
Madame Ladouceur. — Alors, je ne peux pas vous retenir. Rappelez-vous que vous êtes toujours le bienvenu. Quand vous voudrez revenir, un de ces dimanches...
Ildebert. — Je n'oublierai pas, chère madame... un de ces dimanches I...
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(AdiU tort en mime tempe que lUUberi. Diê qu'ûê eont partie, madame Ijodoucewr ee rtmid à manger âm dioeelUde.)
Madame Ladocceur. — Il est bien afT^able, ce
monsieur NiaiMUx.
Sophie. — (Jaieani un peu d'ordre) Très agréable. Madame LADoucEtTB. — Il faudra l'inviter à la
campagne, cet été...
SopBis. — {apercevant la eorte oubUie par AdèU)
Tiena !
Madame Ladodceub. — Quoi?
Sophie. — Une carte de visite sur laquelle on a
écrit : '*AUendê-moi T Madame Ladouceur. — Attends-moi?
Sophie. — Attenda-moi !... Je ne sais pas qui a bien
pu... {examinant de plue prè») mat« c'est récriture
d'Udebert !
^î • ' r.M-n! I i I :'. i ' :• •,-u'ur
Sophie.— ^11 n'y t j a- d'erreur. J'ai déjà reçu une lettre de lui, i an dernier !... (desmonl Imd à coup la petite comédie qui vient de ê$ jouer) Mais oui, c'est bien ça ! Et aloni... alors... il vient d'écrire ''Attendê-moi !" à... à Adèle !
Madamk Ladouceur. — Adèle? pourquoi Adèle?
Sophie. — Mais parce qu'ils viennent de sortir aonmUe !... II lui a écrit ces deux mots devant noua, sous nos yeux I
Madame Ladouceur. — C'est impossible !
Sophie. — Et moi qui croyais qu'il était venu pour faire de la musique !...
{Sophie, tri» nervtuae, bouêcule tout)
Madame Ladouceub. — Sophie, tu exagères !...
Sophie. — (renversant le* choeolata) Je te dis qu'ils se sont rencontrés ici, qu'ils avaient prévu ça ensemble ! Ah ! le polisson, le vilain personnage t
(Elie envoie promener la Valse Mièvre et U dernier succès des Bouffes Montréalais.)
Madame Ladouceub. — (achevant de ramasser lês bonbons) Sophie !... ma musique ! Sophie f Dé> chire n'importe quoi mais pas la Valse Mièvre, je t'en supplie !...
Sophie. — Ah ! je vais lui dire ma façon de peneer à Ildebert Niaizeux !... (criant) Je lui dirai : "Vous n'êtes qu'un Roujat, oui, un goujat... un goujat !"
Monsieur La douceur. — (du haut de Vescalier). Sacré bonsoir, il n'y a donc pas moyen de dormir le dimanche !
Madame Ladouceur. — (oubliant le tapage qu'elle a fait tout à l'heure, avec une voix lantenlMet comme si une catastrophe venaU de se pndmn). Sophie !... tu as réveillé ton père !
^ ' amureufi
L'AMUSEUR
RooBB Blondel est ce qu on est convenu d'appeler on onnMMa-. n met de la gsité partout où il paaee et fait Bourire les jeunes filles les plus s^ rieuses.C'est un véritable rot du rire.
La scène se passe ches Louise T.... vers le milieu de la soirée.
Roger et son ami Jean Rivelot grillent une cigarette dans im c<Mn du fumoir. Par la porte de gauche, on voit passer les danseurs qui glissent au son d'un orchestre nègre.
Jean. — C'est une musique assommante! RoQBB.— <)iieUe idée aussi d'avoir ehoin des
nègres ? C'est du wotiiww, Jean.— Évidemment, c'est plus rare. Mais je
ne crois pas que la musiiiiiD nègre fave miens
RooEB. — Ce n'est pas ce que m'a avoué la frêle petite mademoiselle B... EUe m'a dit eo oonlant un regwd languide: "Aht cette masque, cette musique! EOe est divine! Les nègres ont unt de sentimeniL.."
Jban— U petHo soUsI
\\(< I \mi SUR
RoaxR. — Me la blâme pas. mon cher, elle s'imagine que c'est ultra-chic la musique nègre! Tiens. regSJtie ces silhouettes qui passent: elles en sont toutes convaincues. Aussi quel aduuneiiient, quelle fièvre, quelle rage de danser jnsqu'à la dernière note métallique du banjo!...
Jean. — Te sens-tu à Taise parmi cette débauche musicale ?
Roger. — Le moins du monde! Il me semble que je suis à l'étranger et que, dans quelques seeoodeSy je vais me trouver en face d'une daneeuee hawaïenne!...
Jban. — Le fait est qu'avec de l'imagination...
{Un temps assez long. La fumée des dgareUes monte lentement. Uorcheslre joue toujours son fox-trot endiablé.)
RooER. — {brusquement) Jean, nous sommes des idiots!
Jean. — Qu'est-ce que tu dis?
RoQEB. — Tu ne trouves pas que nous sommes ridicules?... Cette soirée me dégoûte! Tous les gens qui passent devant nos yeux me font l'effet de pantins qu'on ferait évoluer dans un décor Tous ces rires fardés, ces haleines de parfum, ces visages plâtrés comme des statuesl.. J'y renonoe! Sais-tu pourquoi? Parce je comprends qu'au milieu de tout ce monde qui s'esclaffe nous ne sommes, nous, que des bouffons. Mais oui, dc^
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bouffons stupide», tristement dWVles, des amuseunl
Jean. — Des amuseura ?
IlooEH. — Allons! mon pauvre vieux, tu sais bien que nous faisons à nous deux une paire de elowns, qu'on nous accueille partout avec un joli sourire, comme on accueillerait le pianiste, le salarié, parce que nous sommes un peu l'esprit de salon...
JxAN. — C'est vrai.
RooBR. — Des amuseurs! Sens-tu tout ce qu'il y a de terrible dans ce mot-là. L'amuseur, mon vieux Jean, est le plus malheureux des hommes. Nous ne pouvons que faire rire; nous ne pouvons pas être aimés. Va! les femmes ont toujoum aimé le physique avant l'esprit, et si elle nous écoutent parfois plus tendrement c'est qu'dies ont de la piti<^ pour le bouffon qui les fait rire. Elles voudraient que nous cessions d'être drôles au moment où elles commencent à nous aimer; mats c'est plus fort que nous, il faut que nous plaisantions toujours! Car \o un: c'est notre succès, notre luxe!...
{Un Umpt)
Jean. — Tu es malheureux ?
RooKR. — Peut^tre !
Jean. — ^Tu aimes? RooBH. — Oui.
J F. AN . — Susanne 7 RooBE. — Susanne I
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Jkan. — Mon pauvre vieux!...
Roger. — Ah! oui "mon pauvre vieux"! Ta m bien raison de me dire ça. je comprends ce que tu m'exprimes dans ces trois mots. J'ai tort n'est-ce pas ?
Jean.— Oh!...
Roger. — Si. J'ai tort: je le sais. Mais je suis fou de cette petite. Je m'ingénie pendant des heures à être drôle, à inventer dcf histoires pour la faire rire, pour faire naître un pea de gaieté dans ses yeux... Suzanne est très jolie.
Jean. — Une profeMional beauiy !
RoOER. — Poète!... Oui, elle est fxqujso, muis c'est l'intelligence la plus nulle que jr connaisse. En dehors de ses toilettes, des acteurs de cinéma qu'elle préfère, des potins de société, elle est incapable de parler cinq minutes. Et cependant, je l'aime ainsi... C'est fou?
Jean. — Je te plains.
RooEE. — Elle est frivole, Suzanne, terriblement frivole! Elle collectionne les beaux garçons f... Ah! comme je les hais ces bellAtres imbflriMS aux tailles de fillettes! Tiens, quand je peoae qœ nous formons cette armée de danseurs mécaniques, j'ai honte d'être comme les autns.
Jean. — Sais-tu pourquoi nous en sommes rendus là? C'est à cause de Suzanne!
RooBE. — De Suzanne ?
Jean. — E>e Suzanne et de toutes celles qui lui smblent. Elles ont fait de nous ce que nous
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soinmM aujourd'hui. CMt parce qu'elles ont reçu une éducation de prinoeMe ei qu'elles ont eu tous leurs e*prices; c'est parce qu'elles ont été âeyées comme des poupées; c'est parce qu'elles ont U tête vide que nous sommes devenus des jeunes gens sans oouveiaation, des amuseun pour jeunes filles blasées. Voilà !
RoGEB. — Tu ss peut-être raison.
JcAN. — Et pour être à leur niveau nous consentons à faire les polichinelles I
Roger. — Tu vois ces types qui dansent, là? Us ont plus de succès que nous... Si, sif Ce ne sont pas des cerveaux! Si nous voulons plaire, soyons comme eux.
Jean. — Ou plutât: jouons notre rôle jusqu'au bout!
RoaxB. — C'est ça! {j)ou$»ant un êoupir) Allons danser!
LE GRAND FRÈRE
AMÉDéB RoNCBOKOT cflt le fils atiië de Montieur
et Ma(Um« Gustave Ronchonot, 15a, boulevard
tin — appartement bourfc^'oia avec
LouiHETTE, aa aœur, trop jeune encore pour n pennottre de sortir seule, profite de ce que la nature lui a donné un grand frère, et l'oblige ^ jouer le troisième convive de ses rendes- V0U8. Ce qui, aux yeux de Monsieiur et Madame Ronchonot, pasHC pour être tout à fait convenable. En ce moment. Ivouisette a senti battre ton crrur pour un timide collégien aux yeux lan- Kuidos, et qui double sa rhétorique.
Huit heures du soir. Chez les Ronchonot.
.Monsieur et Madame Ronchonot viennent «le 8<>rtir.
Ambdbe. — Chaque fois que tu reçois, je suis
condamné à la maison.
LoinsBTTC. — Amédée, mon petit Amédée!... AM^Dic — Et puis, tu m'cmbétcs!... Si tu crois
qu'il m'amuse, ton monsieur Crumont!
LoiiHETTi:. — Drumont!
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AMlDéc — Si tu veux!... N'empêche qu'il eut joliment zozo!
LouiSBTTB. — n me plaît à moi.
Ambdbb. — Ce n'est pas une raiaon! EInfin, si tu désires un conseil: change d'amoureux! C'est ce que tu fais assez facilement, d'ailleurs. Le dernier est demeuré huit jours dans ton oœurt
LouiSETTE. — Il avait une mauvaise habitude: il chipait les cigares de papa!
Amédée. — Heureusement que nous l'avons pincé, la main dans le sac! Ah! c'était un beau p'tit!
Ix)Ui8ETTE. — Amédée!...
Amédée. — Drumont, lui, je suis tranquille, il est trop bête |K)ur faire ça!
Ix)ui8ETTK. — Amédée!...
Amédée. — Avec sa figure d'archange et ses manières de petite fille!... Encore, s'il avait des biceps ce serait amusant. Nous pourrions nous boxer, en bas, dans le gymnase.
LouiSBTTK. — Et moi?
Ambdbe. — Oh! toi, tu nous regarderais faire I
L0UI8ETTE. — J'aime mieux qu'Edouard n'ait pas de biceps!.. .Moi je l'aime '* de même! "
Amédée. — As-tu remarqué? ('haque fois qu'il entre, il dit avec un sourire bébéte: " Eet-ec que je suis en retard ?" Ensuite, il se '
dans un mouchoir propre, qui sont 1 Cologne à vingt lieues!
LomsBTTE. — C'est égal, Edouard est un garçon pas ordinaire!
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\mboIe. — Ah! pour ça, tu peux le dire! Un oiaeMi rarp, un être rarissime!...
(VioUnl coup de Bonnette.)
MiDÎE. — Bigre! Il est impatient, oe soir, le
jeune Drumont!...
LouisETTS. — Prometa-moi d'être gentil.
Ame née. — Compte Uir<toa8ua, ma soeurt...
{Edouard entre limidewtent, trie embarratei de «et maine.)
Edouard. — (avec un eourire bébête) EstH» que je suis en retard?
MéDÉE. — (trie fort) Trente-et-unièiiie édition,
revup et corrige!...
Edouard. — Comment ?
Amédée. . — Rien, rien. Bonsoir, Edouard. Edouard. — {lui donnant la main) Ça va?
Amédée. — Pas' mal du tout.
Edouard. — Et vous, Louisette?
^ ' faisant iignê de e*aeaeoir prie
I). Il pleat encore?
Edouard. — Oui.
(Il ee mouche.)
AMÉDéR. — Vous aves le rhume de cerveau? Edouard. — Oh! non... c'est... l'humidité! AiiiDiB. — Dis donc, Louisette, c'est toi qui cm> pestes le parfum comme ça?
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Edouard. — (rouçisêant) C'est moi. J'ai renversé une bouteille... par m^arde!... Amédéb. — Je me disais aussi!
(// sr Iht et fait fonctionner le phonographe... Disque de Caruso.)
Amédée. — (d lui-n^mé) Je ne suis pas pour m'embéter comme ça toute la soirée t II faut que je trouve un moyen... J'aime bien Louisette, c'est entendu! Mais enfin, elle est ma soeur... et voilà bien sept fois en deux semaines que je je lui sers de protecteur! C'est un peu fort tout de môme!.. .(/ou/ à coup) Afaîs oui! mais oui. il y aurait un moyen...
(// sort un in»tanl du salon)
Edouard. — (d Louisette) Vous n'ave» pas chaud ?
LouiSETTE. — Non. Pourquoi ?
Edouard. — Je ne sais pas.. .moi, j'ai très chaud...
c'est même extraordinaire comme j'ai chaud! LouiBETTE. — Vous êt«8 drôle, vous!
Edouard. — Oui! C'est asseï comique, n'est-ce
pas? On a chaud, comme ça et.. .et on ne mit
pas pourquoi!
{Amédée retnenl et t'aneoil en face d*eux avec Voir d'un monsieur qui est fier de lui)
AyiDâE. — (eubUtment aimable) Ce cher Edouard, hein? Est-il aases gentO de Tenir paiser une soirée avec nous!
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ÉooUABO. — Voyons, voyons...
Amédée. — Mais si, mais si, vous êtes un chic type, là, un \Tai! Mm, j'aime ça les chic types!
Edouard. — {compUtement ahuri par cette amabilUé) Vous êtes trop gentil!...
I^ouisETTt;. — (remarqunnt non eane effroi lee privenanctê de ton frère et croyant à une *' salé blague") Amédée, tu mets Edouard dans l'embarras !
Amédée. — Pas le moins du monde! Je ne lui ai jamais dit ça parce que je n'en ai pas trouvé l'occasion. Voilà!
ft^DouABD. — Ce cher Ainétiée!
Kmédék. — Ce cher Edouard!
{i'n tempe)
VuÉDÉE.— Ah! ça, Louisettc, nous avons commis une erreur impardonnable! Nou« recevons Edouard vi nouA n'avou» ni gbcrs ni gâteaux, ni rien du tout!.. .Je suis allé faire un tour à la cuisine, il n'y a rien!
l^uiHRTTC. — Tu es sûr dt? ce que tu dis?
Amédée. — Je viens de le constater moi-raônu*.
IxjriMKTTE. — <)h! c'eut ' ^^rint! Mon cher
Edouard, je ne sait» ' mVxcuiier au-
près de vouM...
Amédée. — Ta m ta la!.. . fc«l«'u..i>t *ii mutcuuipagner jusqu'à 1» pharmacie du coin.
I>oi;i8rrTK. — Mai« non. mais non! Tu peux y aller tout ««ulî
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Édouabd. — (empressé) Si vous voulez que je..' Amédée. — Nous y allons tous les deux!
LouisETTE. — Voyons Amédée, ee n'«»t \mn prw-
siblc...
AMéDÉE. — {bas, à Louisettc) N mr^isn- |)as: lu
sais que maman no vont pa.«» que je te laisse
seule avec lui.
L0UI8ETTE. — (bas, à son Jrcre) (»!;' i|( wv r,: !■ h! Amédée. — {mhne jeu) Et si, peii.lani », ^ .i. a\ minutes, elle entrait subitement, c'est moi, qui
serais attrapé!
LouisETTE. — {même jeu) C'est vrai...
Amédée. — Vous venes, n'est-ce pas, Druiuont?
C'est l'affaire d'un instant.
L0UI8ETTE. — Prenez un parapluie!
Edouard. — Merci, mademoiselle Louisette...
merci! J'ai bien chaud.. .c'est effrayant comme
j'ai chaud!
Amédée. — {le poussant dehors) Oui, oui. Dépé-
chons-nous!...
{Ils sortent. Arrives au coin où «0 trouot la pharmacie Sodium: ^'Remèdes, Glaces, Parfums, Chocolats", ils s'arrêtent. Edouard veut êntnr dans le magasin.)
Amédée. — Un instant, mon cher Edouard!
Edouard. — Vous n'entrez pas?
Amédée. — Non.
Edouard. — Vous allez demeurer sur le trottoir?
Amédéb. — Non.
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Edouard. — Mais...
Amédée. — Mon cher Edouard, voub ne voua imaginei pas que j'ai réuasi à vous faire sortir de la maison dans le simple but de faire l'achat de glacea et de gâteaux?
Édouahd. — Cependant...
Améobe. — Non. VouM ailes comprendre. Je suis chargé par mes part'iits de monter la garde dans le salon, chaque fois que vous venea rendre visite à Louisette. .
Edouard. — Monter la garde?
Amédée. — Parfaitement. Vous ru* voudries pas, qu'une foi» délivré de cotte corvée, je vous ramène chca moi pour recommencer une surveillance qui me liarbe?
Edouard. — Vous ne voules pas retourner?
Amédée. — Non.
Edouard. — Alors, je vais retourner seul!
Amédée.— Voufl ne fcrcs pas ça! Je vous emmène bien gentiment prendre un bock au Café d* la f'ivandirre, et nous irons terminer la soirée aux Jardins Éf^yptirns\
Edouard.— 10» Louisette?
Amédée« — J'avoue que c'est un peu délicat... V ' xmves pas lui raconter une his-
I demain, vous êtes le dernier
i. - idiot*!
1 i".i \îMt ' ' lou!
.\mki>kk. \ de phraiH'it! Suives-moi,
mon cher Edouard.
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(// /« force à prendre un taxi.)
liOiîisETTE.— ' ' nt la pendule du italon)
Voilà une i iu'ils sont partis! Une heure
pour aller chercher des giteaux et des glaces h la pharnmcio qui est tout près!... C'est aaseï curieux!... Am^-déc m'a affirmé qu'il reviendrait au bout de quelques minutes. Est-ce qu'il leur serait arrivé un accident?... J'ai un peu soif!
(Elle va dans la cuisine, outre une armoire pour prendre un verre et découvre en même temp$ let glaces, les gâteaux, cachés au fond de Varmoire)
Par exemple Î...UI1! c'est <^ï>ouvantable, c'est atroce, c'est à devenir folle !...Amédée s'est moqué de moi! Il a emmené mon Edouard, mon cher petit Edouard!!
{Elle se met à pleurer, prenant à témoin de son malheur tous les objets de la cuisine.
{Onu krures.)
Monsieur et Madame Ronckonoi t •^urui.
Ils trouvent Louisette seule, assise sur un eanapét lisant le **Guide des Amoureux."
Madame ItoNCHONOT. — Bonsoir, fillette! Tu as passé \me bonne soirée?
{Silence)
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MoKsiKUR RoNCBONOT. — Et Auiédéc ? Il est allé reconduire le jeune Dnimont?
Louiarrre.— ({ef yeux êecs, (m lèwres tnauoaùes)
Oui... oui... c'est ça! Il est «lié reeooduire le jeune
Druniont !
LE CAUCHEMAR D'UN ARTISTE
Per«on nages :
Gaspabo Lecabot.
AjUSTIDE CRéMONIN.
Leboitbux, r^gÎMeur.
(La loçt de Gaspard Lf cabot aux Folieê-Montréalaiêet. Au fond, à gauche, petite et unique porte arec crochets. A droite de cette porte s'étalent m^estueuêemtnt sur des supports, Ut mille et un wêUments du grand comédien. Au premier pian, à gauche, une malle. A droite, table atee miroir. Sur cette table se trouvent des bâtons de maquillage, de la poudre de ris, des lettres de femmes, etc..)
Au lever du ridenu, QaapMd Lecâbot est à te maquiller. Entre Lehoiteux.
LccABOT. — Qu'e«t-ce que c'est?
Leboiteux. — C'est un roonaieur qui veut abaolument voua voir.
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LccABOT. — Il t'a dit son nom ?
I.EDoiTEUX. — {lui présentant une carte de ptaiti) Voici ce qu'il m'a prid de vous remettre.
I.KCABOT. — {Usant) "Aristide Crémonin." iparU) Tu connais ça, toi ?
Leboiteux. — Crémonin? Pas du tout.
Lecabot. — (lisant sur le dos de la carte) "Monsieur, vcuillci, je vous prie, ra'accorder un entretien. J'ai des choses très importantes à vous communiquer." (parlé) Tiens, ma foi, c'est étrange ! Voilà un homme que je ne connais ni d'Eve ni d'Adam et qui a des choses importantes à me communiquer !... Tant pis, je suis trop curieux : va me le chercher. (Leboiteux sort. Resté setd, Gaspard Lecabot termine son maquillage.)
Lecabot. — Huit Jieures moins le quart... Allons, j'ai tout le tensps qu'il faut pour recevoir ce monsieur... D'ailleurs, je ne suis pas en scène au commencement du un...
(Aristide Crémonin pénètre dans la loge.)
.\ki8TIDE Cbémonin. — {tris exubérant) Ah ! cher monsieur, je suis enchanté de vous voir !
Lecabot. — Mais... moi auési, monsieur ! C'eit donc à Monsieur Aristide Crémonin que j'ai r honneur de parler ?
.\Ri8TinE Crémonin. — A lui-même, monsieur ! Au plus fe^^•cnt admirateur des artistes... et de vous-même. Je suis poète, dramaturge à mes
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heure*, acteur, détective et même Agent de commerce !...
Lecabot. — Diable ! Vous êtes à faire peur !...
Ariatide Crémonin. — Ah ! et puis, ce n'est pas Dans ma famille, nous sommes tous ainsi; : «Te en fils, nous brûlons tous de la même ardeur pour le génie théâtral, poétique et... poli- ' ^ Ainsi, tenez, mon arrière grand-père qui it sous la Révolution...
Lbcabot. — {lui coupant la par'oU) De grâce, monsieur Crémonin, épargnes-moi toute cette généalogie !
Aristide Crémonin. — Au fait, vous aves peutêtre raison, et cela pourrait me faire oublier le but de ma vigite.
Lecadot. — {lui monirdni la malie) Asseyet-vous, je vous en prie. C'est dommage, je n'ai que ce siège à vou.«» offrir !...
Aristide Crémonin.-— («'osseyanf) Eh ! ailes donc, ne vous excusez pas !... C'est tout naturel, et puis, c'est vraiment très original !
Lrcabot. — {d'un petit ton dHaehé) Vovc.ns vo-j choses importantes...
Aristide Crémonin. — {êouriant finement) Je vous 1« '' • I... Je viens d'apprendre que
ti lient vous assassiner à la sortie
(lutl
Lk'i I I< m ' iii':i'^';;iss||.i-r **...
ftfe
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Aristidk Crcmokin.— (fré« ealtne) Vous «llei comprendre. Vous avei jou<^, la semaine dernière, une pièce intitulai» Phèdre, d'un monnetir Racine, je crois. Or, j'ai un beau-frère raoi. monsieur, qui est un nutniaque, un détraqué, enfin un idiot. Mais, comme tous ceux de ma famille, il est très artiste et fréquente tous les théâtres, même les très mauvais. Dans cette pièce, vous le savez comme moi, il y a un imbécile de mari qui se fait jouer des tours par cette brave madame Phèdre. Kh bien, mon beaufrère s'est reconnu sous les traits de Théeée, le mari... et, comme vous êtes le directeur de ce théâtre, il veut vous tuer, voilà !...
Lkcabot. — Qu'eat-ce que c'est que cette histoirelà?
Aristide Cremonin. — Toui simploniont la v(^rit«' Monsieur mon beau-frère par un prodige d'iniii- Kination, — nous sommes tous des prodiges dans notre famille — croit cpic vous avex voulu vous moquer de lui en représ«'ntant Hur la scène sa propre histoire !
Lecabot. — {ahuri) Sa propre hist... ? Ah ! ça, c'est incroyable ! Mes compliments ' Von* «vet un joH beau-frère !...
Aristide Cremonin. — Ah ! ce n'est vraiment pas la peine !... Toutefois, je suis venu ici, à ton insu, pour vous prévenir de son mauvais deswin et vous conseiller d'être escorté à la sortie du théà-
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tre. (avec fatuité) Yoxw voyet, sana me vanter,
que je vous sauve la vie !...
LzcA»oT.—i ironiqiu.) Croyei, cher monsieur, que
je VOUA on suis profondément reconnaissant. ARI8TIDK ( v. — Oui, mais je n'ai que faire
cie votrr : — :.:..i:âSance...
Lbcabot. — (êurpriê) Ah!... vraiment...? Que faut-il
pour vous être agréable ?
Aristide CRéMo>nN.— Jouer ma pièce!
LsCABOT. — Hein?... {souriant) Ah ! c'est vrai :
vous êtes également dramaturge à vos heures !..•
Voyons, quri est le titre de cette pièce ? Arihtide Crfmoni.v. — La crampe d^ettomae. Lecabot. — [fatsant de Vfsvrit) Je suppose que c'est
en plusieurs acte- Aristide CniuoKis.~{,sccJunu/it) 2%oa, monsieur î
La cravxpe d'ettomae n'a qu'un acte !... LccABOT. — Ijc sujet de votre pièce ?
.\ristidb Crémom.s. — L'intrigue est aases simple.
C'est un mon.xieur très élégant, très riche, quoique faisant énormément la noce et passant la
journée à cuver son vin. C'est votre rAle f Lecabot.— Cliarmant !
Aristide Crémonlv. — Donc, c'est très simple et
en mèoM» temps très compliqué. Vous ailes
voir. Isidore...
LiCABOT. — Isidore ?
.\RisTinEf ' \ — Oui, ('fit !<• ijoin (je rp jeune
fét«r«l. vient de niangcr mu* s:»la<i«' «if
138 LE CAUCHEMAR D*UN ARTIfTB
homard en coiu papille d'une rbamiantc personne. Malheureusement pour lui, son eiitomar se révolte et lui fait sentir In cruauté d'une guerre intestine ! Kt remarquez bien ({ue cela se produit au moment précis où Berthe allait être conquise. Isidore se lève tout pAle, fait la grimace, repousse norvousmuMit son assirttr. Alon*. le propriétain
Lecabot. — Pardon, monsieur, je me rf>fuse à jouer un rôle comme ça !
.\ni8TiDE Crémoni.v. — Pourquoi? C'est un rôle épatant, un rôle à effet ! Surtout à la fin quand vous criez d'une voix de stentor : "En voulezvous des z'homards?"...
Lecabot. — Ah ? Il y a ça dans le rôle ?
AiusTiDE Crémonin. — Il y en a bien d'autres, cher monsieur !... J'ai justement fi'xi <niii»^«! i\,> la pièce dans mon paletot.
{Il fouille datis ses pocheSt sort cinq manuscrite craêêmx qu'il étale sur la petite table.)
Voilà !
Lecabot. — Je regretta» beaucoup, nmis il m i -t
impossible de faire jouer votre Crampe d'estoinn, .\iU8TiDE Ckémonix. — {se leiHint) Qu'est-ce que
vous dites?
Lecabot. — Voj'ons, nmnsieur C'rémonin, réfléchis-
sei vous-même ! Croyez-vous que je puisse vrai-
scntblablement mettre sur les affiches : **Gasparti
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Leaibot et M troupe dans LA CRAMPE D'ES- TOMAC, tragi-comédie en un acte cic Nf. Aristide Créinonin" ?.. Vous vouleg donc que je faase un four ? Votrp pièce, je m'en fiche comme de l'an i-ent ! (> qui m'intémee, moi, c'eat l'argent qu'elle peut rapporter. N'oilA comment il faut comprendre VAri ?..
Vristidk Ckémo.vi.v. — (farouche) C'e6t-4-dire, voua voulez surtout faire de l'Or !.. Vous refuses de jouer ma pièce qui est un pur chof-d'ccuvre. entendez- vous ? C'est une pièce destinée à révolutionner le théâtre ! Et voua refuaes de la lire? Ah ! prenez garde, monaieur ! ! !
(Bnuçuetnent, il «art de ta poeke un poignard retêemblani plutôt à un couteau de cuisine et n'élance sur Lecabot. Juste au moment où Vanm t'a s'enfoncer dans la peau du beau Gaspard, Us lumières s'Heiçnent. Qudques secondes; puis la rampe seule se ndlume lerUement. Alors, on voit (iaepard Leeabot endormi d sa table, immobile, la tête entre les mains. Il est seul. Sa loge est dans le même iial qu'elle était au commencement. Tout d coup la soix de Leboiteux dame un "En aoène !" suiei du petit diakut que fait toujours Ir régisseur pour faire taire le puitlic.)
liBCABOT. — (se réveiltant en sursaut) Au aeooura !.. ireçartf Tiena, il n'y a personne ?
Oh ! (| - .. C'est égal, j'ai eu peur
tout tl' . l'est-ce que j'ai bien pu man-
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Ker ?.. (m rettiettant peu à peu) Il n'y a pM à dire : pour jouer La crampe d'eêtomac il en fallait du ventrr '
{Il feuiUeUe son rôU.
Voyons qu'est-fo que je dois dire en entrant ?.. Ah I oui... (lisant) \fadam<- il f^nt oii»- w vnwn parle !"
(Il donne un dernier coup de crayon, un dernier coup de brosse, et sort en répétant de cette voix inimitable ^'Madame, il faut que je vous parle ! Madame, il faut que je vous parle !... Madame, il faut que je vous parle- ! ! !..)
ET
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